TRAVAIL 
USURE MENTALE 


La publication ce Travail usure mentale a marqué une 
étape dans l2 développement d'une discipline encore 
neuve: la psyshanctholog'e du travail. 


. «L'étude de 13 souffrance psychique engendrée par l'or- 

.ganisation d4 travcil, écrivait Christophe Dejours, révèle 

des stratégies de défense inconsciemment mises en 
œuvre pour l'acculter.» i 


. Ce constat aïkait entraîner l'élargissement du champ de 
. recherche et c'intervention: on s'intéressera dès lors à 
Ia «normalité» cet équilib'e instable entre souffrance et 


défense contre IC souffrance. 


Au-delà de Ic Datho ogie, cu-delà de l'atelier, du bureau, 
de l'entreprise. le rcpport subjectif au travail aftéint en 
profondeur l'espace ho’s ‘ravail, jusqu'à celui de la vie 
familiale. ` 
La définition du travail sst en train de changer; la 
psychodynamique du travail éclaire la portée anfhropo- 
logique de cetie mutation et offre des outils pour l'action. 


Dans cet ouvrage on trouvera, outre la réédition du texte (enrichi 
de nombreuses rotes} publié en 1980, une importante réflexion Sur 
l'évolution de la psychapathclogié du travail et la nouvelle définition 
de la discipline qui p’#r 4 le nom de psychodynamique du travail. 
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CET EN" 


Taiim meer er toi 


Avant-propos 


1973: premières enquêtes dans l’industrie automobile (d'avant 
l'introduction de la robotique) et dans les cimenteries, menées 
par le groupe de chercheurs qui deviendra FA9CIP (Association 


pour l'ouverture du champ d'investigation 2sychopathologique), . 


enquêtes dans le bâtiment et les travaux publics, la chimie, 
l’armée, etc... i 


1978: les recherches sur la santé mentale e: la souffrance dans 


le travail passent pour favoriser les préoccuparions individualistes 
contraires à l'émancipation. La démarche en psychopathologie du 
travail est désavouée pa? certains membres du groupe, parce 
qu'eile est jugée foncièrement réactionnaire. Arrêt de la re- 
cherche en psychopathologie du travail. | 

1980: publication de l'essai de psychopathologie du travail 
sous le titre Travail: usure mentale, récapitælan: l’éxpérience ac- 
quise sur le terrain avant 1978. 

1983: création de l’AOCIP, regroupant sx praticiens, certains 
formés à plusieurs disciplines - préver.tion. médecine du travail, 
psychiatrie, psychanalyse, ergonomie -, qui se réunissent pour re- 
lancer la recherche dans le domaine de ia 2sÿchopathologie du 
travail. 

1934: premier colloque national de psychcpathologie du tra- 
vail organisé à Paris avec le.concours du ministère de la 
Recherche et du CNRS. 

1937-1988: séminaire interdiscipine €e psychopathologie ču 
travail dans le cadre du PIRTTEM (Programme irterdisciplinaire de 


LU 


Ka 


am 


B 
l 
: 


8 TRAVAIL : USURE MENTALE 


vie) du CNRS, réunissant des chercheurs en sociologie, ergonomie 


‘ histoiré, linguistique, psychanalyse, économie et psychopathologie 


du travail. 
1990: constitution d'un laboratoire au Conservatoire national 
des arts et métiers. 


-=-= 1992: changement d’appelation de la discipline: la psychopa- 
- thologie du travail devient «analyse psychodynamique des situa- 


tions de travai ». 

1993: deuxième édition de Travail: usure mentale. 

Voici récapitulée l’histoire d’une discipline: vingt ans de pas- 
sion pour une recherche, douze ans de cheminement pour un 
livre. Et la volé, déjà. qui fait peau neuve, réclamant même un 
changement de nom! 

La psychopathologie du travail était à contre-courant de la 
pensée dominante dans les années 70. A l'aube des années 90, 
les sciences de i'homme au travail sont souvent considérées 


dans la décennie précédente. Depuis 1983, le travail de re- 
cherche s’est poursuivi dans la précarité et sur un mode artisa- 


` nal, avec des publications assez nombreuses, sous forme d'articles 


et de livres, cont certains ont été traduits en plusieurs langues. 
Mais, pour ia plupart, ces textes ne sont plus disponibles au- 
jourd’hui. Les moyens mesurés dont dispose la recherche, l’élo- 
quence peut-être insuffisante des auteurs œuvrant dans ce 
domaine et la résistance efficace de certains acteurs sociaux expli- 
quent sans doute le décalage important entre les dimensions mo- 
destes_«e la discipline et l'ampleur du champ qui se dévoile. En 
plaçant au centre des ses préoccupations la souffrance des 
hommes et des femmes dans le travail, et en analysant les des- 
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tins de cette souffrance en fonction des conditions qui président 
à sa transformation en plaisir ou à son aggravation pathogène, la 
psychodynamique du travail n’est pas une discipline comme les 
autres. Elle n’est pas consacrée à un objet strictement délimité. 
Partant en effet de l'analyse des rapports entre souffrance et tra- 
vail, cette recherche pourrait avoir des implications dépassant le 
domaine de la psychologie et de la médecine: elle pourrait avoir 
une portée proprement anthropologique, avec des incidences 
dans la théorie sociale et la philasophie politique. Formuler de 
telles prétentions a de quoi surprendre et Passera assurément 
pour de la démesure. Je Partage cette opinion. A vrai dire, il ne 
s’agit pas d’un jugement sur le présent, mais d’un pari, voire seu- 
lement d'un vœu pour Pavenir. 

Scribitur non ad narrendum, sed ad probendum. Dans zette pers- 
pective, la psychodynamique du travail formerait le novau d’une 


« psychologie du travail et de l'action», qui reste encore à 


construire. Par rapport à un tel Projet, la prudence est de mise. 

Le débat actuel fait surgir des positions très contrastées : pour 
certains, les questions posées par le travail sont révolues et la 
psychodynamique du travail est une futilité. Pour d’autres, les 
contributions humaines au travail, prises entre le triomphe des 
nouvelles technologies et le spectre de l’exclusion, son: en passe 
de devenir - ou de redevenir, faudrait-il dire, car ce n'est pas la 
première fois depuis l’Antiquité - un impensé scientifique et po- 
litique de la société Contemporaine, lourd de conséquences. En 
France du moins, car il n’est pas du tout certain qu'un tel dia- 
gnostic soit valable dans d’autres pays, même «développés ». La 
psychodÿnamique du travail ouvrirait des pistes pour renouveler 
l’analyse de la fonction du travail au regard de la construction 
de l’homme et de la société. Face à un arbitrage difficile entre 
des positions aussi contradictoires, il faut peut-être se résigner à 
rassembler seulement les pièces du dossier et à les verser au 
débat. | 

Ce livre n’est pas une simple réédition de l'essai ce 1980. II 
en reprend le texte, avec des notes qui précisent les réponses 
aux questions élucidées Entre-temps. Mais, en outre, y sont ad- 
joints une présentation de la méthodologie et un addendum 


us 


10 TRAVAIL : USURE MENTALE 


théorique. Ce dernier rend compte de la manière la plus synthé- 
tique possible des développements qui concernent la pratique de 
l'itervention sur le térrain, la méthodologie de l'enquête, les 
orientations théoriques et certaines questions épistémologiques. 
En d’autres termes, cette deuxième édition est en même temps 
une mise en perspective historique d’une discipline en évolution 
qui, du fait de sa progression même, me conduit aujourd’hui à 
demander pour elle un changement d'appellation. C’est ce qu'in- 
dique le titre de addendum: «De la psychopathologie à la psy- 
chedynamique du travail ». 

Changer la dénomination d’une discipline est une décision dif- 

ficie, mais elle apparaît inévitable, Par rapport à l'élargissement 
qu a connu le champ d'investigation et aux implications de la re- 
cherche sur le terrain, le terme de psychopathologie du travail 
crée des quiproquos qui font surgir des obstacles dans l’action 
d’abord, dans le débat scientifique ensuite. ` 
i Les progrès réalisés au cours des dernières années conduisent 
à remanier l'architecture théorique de la discipline et à en 
prendre acte jusque dans la nouvelle appellation. La psychodyna- 
mique du travail n'est pourtant pas en rupture avec la psychopa- 
thologie du travail dont elle est issue. Bien au contraire, elle ne 
fait que récapituler et radicaliser ce qui en constituait l'inspira- 
ton la plus originale. Dont toutefois les contours n’apparaissaient 
pas aussi clairement en 1980 qu’aujourd’hui. Dégager ce qui se 
révèle Maintenant comme une évidence n’a été possible que 
grace au travail de mes collègues et aux controverses avec les 
cherckeurs des disciplines voisines. Encore faut-il souligner que le 
développement de la psychodynamique du travail doit autant aux 
acteurs du terrain qu’à l communauté scientifique. 
Parce que l'édifice dé Ja psychodynamique du travail a tou- 
jours la psychopathologie du travail pour fondation, l’intelligibili- 
té des arguments en faveur de la nouvelle appelation apparaîtra 
plus facilement si elle est située dans la continuité des bases cli- 
niques de l'essai de 1980. C’est en tout cas le sens que j'ai voulu 
donner a cette nouvelle édition, largémént augmentée à cette in- 
tention, du présent ouvrage. 


re Done 
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Introduction 


Parler de la santé est toujours malaisé. Évoquer la souffrance 
et la maladie est, en revanche, plus facile: tout le monde le fait. 
Comme si, à l'instar de Dante, chacun portait en lui assez d'ex- 
périence pour décrire l'Enfer, et jamais le Paradis. Malgré tout ce 
qu'on a pu dire et écrire sur le malheur, il reste toujours à dé- 
couvrir dans ce domaine. Curieux paradoxe qui donne irrémédia- 


- blement au vécu quelques longueurs d’avarce sur la parole. 


S'agissant du travail, on pourrait se satisfaire des innombrables 
descriptions qui ont été données des contraintes de l’usine, de 
l'atelier ou des bureaux. Pourtant, nous parlerons comme les 
autres des travaux publics, des usines, de la chaîne, des indus- 
tries de processus, des téléphonistes, etc., pour y déceler cer- 
taines souffrances, à vrai dire négligées jusqu’à ce jour par les 
spécialistes de l’homme au travail. Plus précisément nous cherche- 
rons à mettre au jour ce qui, dans l'affrontement de l’homme à sa 
tâche, met en péril sa vie mentale. Sujet parmi les plus dangereux, 
en raison des passions qu’il déchaîne aussi bien de la part des 


travailleurs que de celle des dirigeants et des spécialistes ; sujet‘ 


qui suscite immanquablement la critique sociale et soulève la 
question explosive des choix politiques. 

On sait que la psychopathologie du travail est restée à l’état 
embryonnaire, malgré quelques travaux d'importance dans les an- 
nées 50 [Le Guillant (1952), Le Gaillant 11954), Bégoin (1957), 
Le Guillant et Bégoin (1957)]. Quanc on connaît le développe- 
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ment dont ont bénéficié les sciences humaines depuis un siècle, 


. ` On peut s'étcnner de cette lenteur de la psychopathologie du tra- 


vail à conquérir ses quartiers de noblesse. 

. : À ce phénomène on peut proposer plusieurs explications. La 
première consisterait à l’attribuer à l’immaturité de la psycholo- 
gie, de la psychiatrie et de la psychanalyse. On remarque pour- 

tant la place privilégiée qu’occupent depuis plusieurs années ces 
disciplines, tant dans l'esprit du public que dans les mass media, 
la littérature, l’art et la médecine, 

Plus crédible serait ‘interprétation qui attribuerait le sous-déve- 
loppement de la psychopathologie du travail au surdéveloppement 
des disciplines ‘raditionnelles. Il est indéniable que la position de 
vedette occupée par la psychanalyse ne va pas sans occulter ce 
qui ne peut être articulé avec sa théorie. Le champ de la psycha- 
nalyse est centré sr la vie relationnelle et plus précisément sur 
les relations à deux, au maximum à trois personnes. De ce fait, la 
psychanalyse est imprcpre à rendre compte des relations de tra- 


vail dans la nesure où elles sont régies par des règles qui ne se .. 
_ laissent pas réduire au jeu des relations dites «objectales ». 


On opposera bien sûr à cette assertion la psychanalyse des 
groupes et la psychosociologie. 

À y regarder de près, ces disciplines d'apparition beaucoup 
plus récente n’ont pas d’autre objectif que de retrouver dans la 
dynamique des petits groupes les caractéristiques mises en évi- 
dence par l'analyse duelle. Qu'il s'agisse d’une situation ou d’une 
autre, la psychosociologie ne cherche qu’à mettre en évidence les 
points communs à tous les groupes. Son but n’est en aucun cas 
de faire ressortir ce qu'il ya d'unique, ou d’irréductible dans le 
groupe d'ouvriers d’ure usine automobile par rapport à un grou- 
pe de vacanciers, ou un conseil d'administration. 

C'est précisément sur la spécificité du vécu ouvrier que nous vou- 
drions attirer l’attention. Et non pas d’un vécu ouvrier qui serait 
comme un Génominateur commun à toutes les situations de tra- 
vail. Au contraire, nous souhaitons faire apparaître des vécus dif- 
férenciés er irréductibles les uns aux autres, qui rendraient 


compte à chaque fois des expériences concrètes, et des drames au 
sens de Politzer 1929). 
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Une fois pour toutes, nous laisserons de côté les observations 
quantitatives, les statistiques, les questionnaires ouverts ou fer- 
més, les patterns comportementaux, qu'il s'agisse de l'économie 
des gestes répétés, des ratés du comportement productif, ou de 
l'augmentation des performances..., en d’autres termes toute la 
psychologie abstraite qui laisse délibérément en marge la vie 
mentale elle-même, l'émotion, l'angoisse, la rage, le rêve, es 
phantasmes, Pamour, tous sentiments éprouvés qui échappent à 
l'observation dite «objective». Le point de vue dynamique, le 
vécu hic et nunc, le «Dasein» pour reprendre les auteurs existen- 
tialistes allemands auront la priorité, bien que nous ne parve- 
nions pas à échapper toujours à la tentation métapsychclogique. 

Le champ potentiel de la psychopathologie du travail est occu- 
pé, avons-nous dit, par la psychanalyse, la psychosociologie et la 
psychologie abstraite. Même si ces disciplines ne parviennent pas 
à rendre compte de l'unicité du drame existentiel vécu par les 
travailleurs. elles fournissent -un cadre de références théoriques et 
conceptueles qui gênent l'élaboration de conceptions différentes. 
Mais il n’y a là rien d’exceptionnel et c’est somme toute toujours 
en triomphant au préalable de telles situations qu’apparaissent 
des disciplines nouvelles. 

Aussi le sous-développement prolongé de la psychopathologie 
du travail s’explique-t-il à nos yeux avant tout par des phéno- 
mènes d'ordre historique. | 

Si la psychopathologie du travail n’a pas été davantage étudiée, 
c'est que les conditions de sa croissance n'étaient pas encore ré- 
unies, contrairement, semble-t-il, à ce que pourrait permettre la 
situation sociopolitique actuelle. Par historique nous entendrons 
non seulement l’histoire des ouvriers, mais surtout l'tistoire du 
mouvement ouvrier et du rapport de forces entre les travailleurs, 
les patrons et l’État. 

Ce point est d'une importance telle que nous ne pourrons évi- 
ter, pour nous expliquer, de faire un bref retour en arrière et de 
retracer «l'histoire de la santé des travailleurs ». 

L'évolution des conditions de vie et de travail, et partart de la 
santé des travailleurs, ne peut être dissociée du développement 
des luttes et des revendications ouvrières en général. 
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Ce n’est que grâce à une lecture spécialisée de l’histoire que 
l'on peut recenser les éléments nécessaires à la reconstruction de 
Fhistoire du «front de la santé». 

Qui plus est, le «front de la santé» n’a progressé que grâce à 
une lutte perpétuelle, car les améliorations des conditions de tra- 
vail et de santé ont rarement été gracieusement offertes par les 
partenaires sociaux. (Sauf dans certaines périodes, où l'intérêt 

Économique rejoignit momentanément celui des travailleurs: les 
guerres, pendant lesquelles des mesures spéciales furent prises 
Pour protéger une mzin-d'œuvre qui devenait précieuse.) 

« L'histoire de la santé des travailleurs » apparaît ainsi comme 

un sous<hapitre de l’histoire sociale. 


Le xrxe siècle et la lutte bour la survie 1 


Pour ce qui nous intéresse ici, cette période de développement 
du capitalisme industriel se caractérise par l'accroissement de la 
production, par l’exode rural et par la concentration de popula- 
tons urbaines nouvelles. 

En découlent des conditions de vie qui ont été décrites dans 
des enquêtes comme celle de Parent du Chatelet (1836), Guépin 
(1835), Penot (1843), Benoiston de Chateauneuf (voir in Tyl 
1971), Villermé (1840). ` i 

Quelques éléments marquants peuvent être retenus: la durée 
du travail qui atteint couramment 12, 14 ou même 16 heures 
par jour; l'emploi des enfants dans la production industrielle 
ri à partir de 3 ans, le plus souvent à partir de 7 ans 

Les salaires sont très bas et bien souvent ne suffisent pas à as- 
surer le strict nécessaire. Les périodes de chônage mettent im- 
médiatement en péril la survie de la famille. Le logement est 
souvent réduit à un taudis (Bron, 1968). 

Absence d'hygiène, promiscuité, épuisement physique, acci- 
dents du travail, sous-alimentation Potentialisent leurs effets ré}- 
pectifs et créent les conditions d’une forte. morbidité, d’une forte 
mortalité, et d’une longévité Formidablement réduite (Villermé, 
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1840). À cette époque, Villermé démontre sans difficulté que «la 
mortalité croît en raison inverse de l'zisance». 

La gravité de la situation se traduit au conseil de révision: « A 
Amiens, il fallait 153 conscrits des classes aisées pour trouver 100 
hommes aptes au service militaire, mais 383 dans les classes 
pauvres vers 1830» (Bron, 1968). 

On conçoit au vu d’un tel tableau qu'il ne s'agisse pas pour la 
classe ouvrière du xix* siècle de parler de «santé». Il faut au 
préalable que soit assurée la subsistance en dehors de la maladie. 


La lutte pour la santé à cettè époque s'identifie à la lutte pour la ` 


survie: « Vivre, pour l’ouvrier, c’est ne pas mourir» (Guérin). 
Pour ce qui concerne les conditions de travail de l’époque, et 

surtout pour les accidents, dramaticues par leur gravité et leur 

nombre, on se rapportera aux auteurs d'alors ‘Simon, Marx). 
L'intensité des contraintes de travai! et de vie menace la main- 


d'œuvre elle-même qui, en se paunérisant, accuse des risques de 
. souffrance spécifique décrite dans la littérature de l’époque sous 


le nom de «misère ouvrière». Conçue comme un fléau, elle est, 
dans l'esprit des notables, comparable à ure maladie contagieuse. 
Le mouvement hygiéniste est en queïque sorte la réponse sociale 
au danger. Comme on l’a souligné (Doray, 1975 et 1981), la mi- 
sère assimilée à une maladie «permet d'introduire le langage de 
l'isolement, de l'éradication, du d’ainage, erc., bref d’une certai- 
ne efficacité ». 

L'hygiène désigne les moyens à mettre er œuvre pour préser- 
ver la santé des classes aisées et non celie de la classe ouvrière. 
Voici comment elle est définie par ies auteurs du premier numéro 
des Annales: «L'hygiène publique. qui es: Part de conserver la 
santé aux hommes en société, est appelés à recevoir un grand 
développement, et à fournir de nombreuses applications au per- 
fectionnement de nos institutions. C'est elle qui observe les varié- 
tés, les oppositions, les influences des climats, enfin qui avise à 
tous les moyens de la salubrité publique. ELe s'occupe de la qua- 
lité et des propriétés des comestibies et des boissons, du régime 
des gens de guerre, des marins. Eile fait sentir la nécessité des 
lois sanitaires. Elle s'étend à tout ce qui concerne les endémies, 
les épidémies, les épizooties, les hôpitaux, les maisons d’aliénés, 
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les cabarets, les prisons, les inhumations, les cimetières, etc. On 
voit combien dans ces limites seulement, il reste à entreprendre 
et à réaliser dans cette partie de la science. Mais elle a devant 
elle encore un autre avenir dans l’ordre moral. De l’investigation 
des habitudes, des professions, de toutes les nuances de positions 
sociales, elle déduit des réflexions et des conseils qui ne sont pas 
sans action sur la force et la richesse des États. Elle peut par son 


“association à k philosophie et à la législation exercer une grande 


influence sur ta marche de l'esprit humain. Elle doit éclairer le 


moraliste, et concourir à la noble tâche de diminuer le nombre 


des infirmités sociales. Les fautes et les crimes sont des maladies de 
la société, qu'il faut travailler à guérir ou tout au moins à dimi- 
nuer. Et jamzis les moyens de curation ne seront plus puissants 
que quand ils puiseront leur mode d'action dans les révélations de 
l’homme paysique et intellectuel, et que la physiologie et l'hygiène 
prêteront leurs lumières à la science du gouvernement» (Annales 
d'hygiène publieue, n° :, citées in Doray, 1975). 

Ce texte fait apparaître, outre les préoccupations de santé, des 
objectifs concernant la restauration dans les agglomérations ou- 
vrières de l’ordre moral, et de l’ordre social. En effet misère, 
promiscuité et faim s'associent pour créer des conditions favo- 
rables au développement de la délinquance, du banditisme, de la 
violence et de a prostitution. La remise en cause de la religion 
et de la famille représente des menaces sérieuses pour l’ordre so- 
cial, à une époque où les mouvements sociaux et syndicaux sont 
encore limités. 

Rien d'étonnant dans cette situation à ce que soit conféré un 
rôle important à l'Académie des sciences morales et politiques. Il 
s'agira pour elle de «rétablir dans le domaine des faits moraux 
et politiques l'autorité de la science, du droit et de la raison» 
(Tyl, 1971). 

Au moment où ia bourgeoisie perd sa crédibilité et son image 
de marque humaniste, en raison de son comportement à l'égard 
de la classe ouvrière, cn fait appel à des spécialistes et à des sa- 
vants, plus respectables et plus neutres que les patrons. Leur rôle 
sera d'étudier la situation et de proposer des solutions pour réta- 
blir l’ordre moral et surtout l'autorité de la famille, relais néces- 
saire à la formation d'ouvriers disciplinés. 
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Parallèlement au mouvement des sciences morales et politiques 
apparaî: le mouvement des «grands aliénistes » (Esquirol, Pinel, 
Orfila, etc.) suscité par la curiosité pour ces phénomènes inso- 
lites par leur ampleur que sont «la déviance» et les atteintes in- 
dividueles à l’ordre social. 

` Trois courants donc: le mouvement hygiéniste, le mouvement 
des sciences morales et politiques et le mouvement des grands 
aliénistes, où les médecins occupent une position clef. Le méde- 
cin fait triomphalement son entrée dans l'arsenal du contrôle so- 
cial, en forgeant un outil promis à de grandes destinées et que 
nous retrouverons plus tard sous le visage du travail social. 

Le développement de l'hygiène, les découvertes de Pasteur un 
peu plus tard, les recherches en psychiatrie sont en quelque 
sorte le versant positif de l’activité médicale. C'est sur elle que 
s'appuie la réponse sociale à l'explosion de la misère ouvrière, 
Mais la médicalisation du contrôle social ne saurait suffire, et 
c'est en fait aux ouvriers eux-mêmes que Pon doit les principales 
améliorations matérielles de la condition ouvrière. 

Hygiénistes, moralistes et aliénistes ne peuvent répondre qu’à 
la déviance, alors qu'une autre forme d'atteinte à l'ordre moral 
et social va prendre corps dans la solidarité ouvrière, dans les 
mouvements de lutte, et dans le développement d'une idéologie 
ouvrière révolutionnaire. : 

A ce čceuxième danger, est donnée une réponse spécifique: la 
répression étatique. Devant l'ampleur du mouvement d'organisa- 
tion de la classe ouvrière, il faut trouver des solutions nouvelles. 
S'amorce alors un mouvement complexe dans lequel l'État appa- 
raît comme acteur stratégique. Les conflits entre travailleurs et 
employeurs étaient jusque-là réglés localement. Le patron était 
libre de choisir les solutions qu'il voulait, et lorsqu'il faisait appel 
à la police ou à la troupe pour réprimer une grève, le représen- 
tant de l'État s’exécutait au nom de la seule atteinte à la proprié- 
té privée. Mais le développement du mouvement ouvrier conduit 
à des grèves plus vastes où l’Étatse voit côhfier une mission plus 
importante. 

L'État est appelé à intervenir de plus en plus fréquemment. 
L'organisation des ouvriers confère d’autre part au mouvement 
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de révolte une puissance qui peut mettre en défaut le pouvoir 
de l'employeur isolé. L'État devient l'arbitre nécessaire. 

Des concentrations ouvrières créées pour les besoins de la pro- 
duction émergent de nouveaux rapports sociaux qui permettent à 
l'État de s’autonomiser Progressivement de sa tutelle patronale, 
non sans résistance de la part de cette dernière (Schneider, 
1397). L'apparition de chambres syndicales, d’associations, de fé- 

- dérations nationales et de partis politiques ouvriers donne au 
mouvement ouvrier une dimension significative surtout à partir 
de la Commune. Les revendications ouvrières accèdent à un ni- 
veau proprement politique. 

On conçoit facilement que les luttes ouvrières dans cette pério- 
de historique aient essentiellement deux objectifs: le droit à la 
vie (ou à la survie) et la construction de l'instrument nécessaire à 
sa conquête: la liberté d'organisation. 

Concernant ce que l’on pourrait nommer la «préhistoire de la 
santé des travailleurs», on voit émerger un mot d’ordre qui va 
Pour ainsi dire couvrir tout le xixe siècle: la réduction de la jour- 

née de travail. 

=: Malgré les véritables plaidoiries de Villermé, il n'y aura prati- 
quement aucun progrès dans la limitation du temps de travail 
pendant presque 50 ans. Sous le Second Empire, le débat est 
pratiquement clos. Cette pression rejaillit ensuite sous différentes 
formes: la limite d'âge en dessous de laquelle les enfants n’au- 
ront pas le droit d’être mis au travail; la protection des femmes ; 
la durée du travail à Proprement parler; le travail de nuit; les 
travaux particulièrement pénibles auxquels on n'aura pas le droit 
d'estreindre certaines personnes; le repos hebdomadaire. 

Les acquis seront souvent remis en cause par des lois qui re- 
tournent au statu quo ante par d'innombrables dérogations et par 
des refus d'application. Les luttes ouvrières jalonneront tout le 
siècle. Les discussions gouvernementales seront interminables. 
Entre ‘un projet de loi et son vote, il faut souvent attendre dix à 
vingt ans. Neuf ans pour la Suppression du livret ouvrier (1881- 
1890); treize ans pour le projet de loi sur la réduction du temps 
de travail des femmes et des enfants (1879-1892); onze ans pour 
la loi sur l'hygiène et la sécurité (1882-1893); quinze ans pour la 
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loi sur les accidents du travail (1883-1898) (Bron p. 93); quarante 
ans pour la journée de 10 heures (1879-1919) ; vingt-sept ans 
pour le repos hebdomadaire (1879-1906); vingt-cinq ans pour la 
journée de 8 heures (1894-1919); vingt-trois ans pour la journée 
de 8 heures dans les mines (1890-1913) (Bodiguel). | 

Ce n’est qu’à partir de la fin du siècle que sont arrachées des 
lois sociales intéressant spécifiquement la santé des travailleurs : 
1890: création dans les mines de délégués à la sécurité. 1893: 
Loi sur l'hygiène et la sécurité des travailleurs de l'industrie. 
1898: Loi sur les accidents du travail et leur réparation forfaitai- 
re. 1905: Retraite des mineurs. 1910: Retraite pour l’ensemble 


des travailleurs après 65 ans. («Retraïte pour les morts», disent 


les syndicats, puisqu’à cette époque seuls 15 % des Français attei- 
gnent cet âge). 


De la Première Guerre mondiale à 1968 


Désormais, le mouvement ouvrier a acquis des bases solides, et 
atteint la dimension d’une force politique qui ira croissant dans 
l’échiquier des rapports de force. S 

Pour schématiser, on pourrait dire que l’organisation des tra- 
vailleurs s’est traduite par la conquête primcrdiale du droit de 
vivre même si les conditions d'existence sont loin d’être unifiées 
pour l’ensemble de la classe ouvrière. ae | | 

De ce fait peuvent apparaître des revendications plus diversi- 
fiées. Parmi elles se dégage un front spécifique qui concerne la pro- 
tection de la santé. Vaste programme où ia protection du corps 
est la préoccupation dominante. | | 

Sauver le corps des accidents, prévenir :es maladies profession- 
nelles et les intoxications par les produits industriels, assurer les 

. travailleurs de soins et de traitemerts convenables dont bénéfi- 
ciaient jusqu’à présent surtout les chasses aisées, tel est laxe au- 


77 tour duquel se développent les luttes sur le front de la santé. 


Pourquoi prendre la guerre de 1914-1918 Dour date de réfé- 
rence? Parmi les éléments qui président à ce choix, nous retien- 
drons surtout le saut qualitatif auquel on assiste alors dans la 
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production irdustrielie, l'effort de production pour les besoins 
de la guerre, ies expériences insolites de réduction de la durée 
de travail dans les industries d'armement. La ponction faite par 


les morts et les blessés de la guerre dans le réservoir de main- 


d'œuvre, les efforts de la reconstruction, la réinsertion des inva- 


. lides dans la production forment les conditions d’un 
bouleversement du rapport homme:travail. 


Une place particulière doit être consacrée à l'introduction du 


.taylorisme, Étant encore aujourd’hui une modalité de lorganisa- 


tion du travail qui n’a pas fini de gagner du terrain, notamment 
dans le secteur tertiaire, le taylorisme sera l’objet d’une étude 
particulière concernant ses conséquences sur la santé mentale. 
Mais il faut rout de même souligner les répercussions du système 
Taylor sur la santé du corps. Nouvelle technologie d’assujettisse- 
ment du corps et de disciplinarisation, l'organisation scientifique 
du travail fait naître des contraintes physiologiques inconnues 
jusque-là, notamment ies contraintes de temps et de rythme de 
travail. Les performances exigées sont absolument nouvelles et 
font apparaître ie corps comme point d'impact principal des nui- 
sances du travail. L'épuisement physique ne concerne plus les 
seuls travailieurs de force, mais l’ensemble des ouvriers de la 
production de masse. En clivant radicalement travail intellectuel 
et travail manuel 2, le système Taylor neutralise l’activité mentale 
des ouvriers. Ce faisant, ce n’est pas l'appareil psychique qui ap- 
paraît comme première victime du système, mais bien plutôt le 
corps docile et disciplinarisé, livré sans entrave à injonction de 
l'organisation du travail, à l'ingénieur des méthodes et à la direc- 
tion hiérarchisée du commandement. Corps sans défense, corps 
exploité, corps ‘ragilisé par la dépossession de son protecteur na- 
turel qu'est l'appareil mental. Corps malade donc, ou risquant de 
le devenir 3. i | 

À partir de ‘a guerre, des étapes importantes vont être fran- 
chies en même temps que se profile une diversification des condi- 
tions de travail et de santé. Le mouvement ouvrier tente d'obtenir 
des améliorations du rapport santé-travail, et des aménagements 
applicables à l’ensemble des travailleurs. S'il y réussit parfois, il 
aboutit bien souvent à un accroissement des différences. 
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En dépit du vote de lois à caractère général, le mouvement 
ouvrier n'est pas encore capable de faire contrôler partout leur 
application. C’est surtout là où il est le plus puissant, c'est-à-dire 
là où les travailleurs sont suffisamment nombreux (grandes entre- 
prises), là où le travail a une valeur économique stratégique (sec- 
teur de pointe ou centres vitaux de l’économie natcnale) que 
l'évolution du rapport santé-travail est la plus rapide. A l'opposé, 
dans les ertreprises isolées, dans les régions peu industrialisées, 
lorsque les effectifs sont peu nombreux et peu syndicalisés, 
quand la proportion de travailleurs étrangers est importante, les 
conditions de travail sont incomparablement plus mauvaises que 
dans de grandes entreprises, comme la Régie Renault par 
exemple qui deviendra, progressivement, l’entreprise pilote des 
victoires ouvrières. 

En raison du développement du mouvement ouvrier au niveau 
national, et du rôle de l’État comme interlocuteur privilégié, cn 
peut retrouver beaucoup plus facilement que dans la période 
précédente le lien de cause à effet entre telle lutte ouvrière et 
telle loi sociale, adéquation non dissociée par l'inertie du temps 
qui passe. 

La guerre favorise les initiatives en faveur de la protection 
d'une main-d'œuvre gravement amputée par les besoirs du front. 
Les principaux progrès se cristallisent autour de la journée ce 
travail, de “a médecine du travail et de la réparation des affec- 
tions contractées au travail: 

Albert Thomas, en 1916, réduit la journée de travail à 8 heures 
par jour et constate l’effet paradoxal de cette mesure sur la pro- 
duction... qui augmente! 

La loi de 1898 sur les accidents du travail prévoyait la création 
de dispensaires d’usines dont la charge revenait à des assurances 
privées. Les décrets de 1913 conduisent certaines entreprises à 
organiser des visites d'embauche et de contrôle en période de 
travail. En 1915 apparaissent les bases d’une véritable médecine 
du travaïi avec l'Inspection médicale des usines de guerre organi- 
sée par A. Thomas (LEST, 1973). Après la Grande Guerre, cette 
tendance s’accentue avec l’institutionnalisation de la médecine du 
travail dans certains secteurs, notamment les mines, pendant que 
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certains employeurs engagent à titre individuel un médecin, 
avant tout pour faire une sélection à l'embauche, et pour se pro- 
téger de certains risques qui sont désormais assortis de pénalisa- 
tions financières (indemnités, etc.; ibid.). 

Peu à peu s'élabare une doctrine implicite de la médecine du 

En ce qui concerrie la réparation des maladies, et les soins aux 
malades, c’est surtout à la fin de la guerre que sont votées des 
ois importantes: reconnaissance des maladies professionnelles en 


tobre 1919, ainsi que d’un Comité consultatif des assurances 
contre les accidents du travail. Une tendance se fait jour depuis 
la loi de 1903 en faveur de l’atténuation des dangers et de linsa- 
lubrité, c’est-à-dire de la Suppression des causes d'accident et de 
maladie. Elle ne prendra véritablement corps que dans la loi de 
1551 qui prévoit que les machines ou parties 
če machines dangereuses pour lesquelles il existe des dispositifs 
de protection d’une efficacité reconnue ne peuvent être dému- 
nies de ces dispositifs (LEST, 1973). 

Après cette période (féconde pour l'amélioration du rapport 
santé-travail), il n’y aura plus de progrès significatif jusqu’au Front 
Populaire, qui donnera momentanément un avantage aux ouvriers. 

La semaine de 40: heures est votée en 1936, ainsi que les 
congés payés, et les accords Matignon instituent les conventions 
collectives et les délégués du personnel, reconnaissant le droit à 
la Lbre adhésion aux syndicats, et le droit de grève. 

On peut dire qu'en 1936 les conditions de travail deviennent 
vraiment un thème spécifique du mouvement ouvrier, même si Ja 
formule n'est venue à la mode que plus récemment avec d’ailleurs 
ur contenu quelque peu différent. 

La dernière vague Ce mesures sociales intéressant la santé des 
travailleurs résulte de ‘a Seconde Guerre mondiale et du rapport 
de forces nouveau conquis dans la Résistance. Le Programme de 
la Résistance, partiellernent mis en application, fait naître denou- 
veaux espoirs avec l'institutionnalisation de la Médecine du tra- 


vail (1946), de la Sécurité sociale (1945), des Comités d'hygiène 
et de sécurité (1947). 
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Pendant toute cette période qui commence en 1944, le mouve- 
ment ouvrier continue à développer son action pour l'améliora- 
tion des conditions de vie (durée du travail, vacances, retraites, 
salaires), mais simultanément il dégage un front propre qui 
concerne la santé. A y regarder de près, ies mots d'ordre en ce 
domaine concernent la prévention des accidents, la lutte contre 
les maladies, le droit aux soins médicaux, c'est-à-dire la santé du 
corps. On peut dire que cette deuxième période de <l histoire 
de la santé des travailleurs » se caractérise par la révélation du 
corps comme point d'impact de l'exploitation. Cette notion est 
fondamentale, dans la mesure où elle engage les analyses éma- 
nant aussi bien des syndicats que des spécialistes sur un aspect 
de la santé que l’on est en droit aujourd hui de considérer 
comme indûment limité. La cible de l'exp'oiration serait le corps, 
et le corps seul. Les analyses économiques critiques du système 
capitaliste argumentent elles aussi leurs thèses sur a à 
partir du corps lésé, du ccrps malade, de -2 mortalité accrue es 
ouvriers par rapport au reste de la popu-ation. 

Proposition exacte, bien sûr, qu'on aurait tort de mettre en 
doute. Mais par trop limitée. Comme si les mécanismes invisibles 
de l'exploitation exigeaient, pour être mis en évidence, une dé- 
monstration de ses effets visibles sur le corps. Peut-être est-on au- 
torisé aujourd’hui à réviser ce point de vue selon lequel 
l'exploitation prendrait directement le corps pour cible. Et de Te- 
tourner la problématique en insistant sur les médiatisations en jeu 
dans l'exercice des contraintes corporeïes. Tout se passerait 
comme si les conditions de travail nocives n'atteigniaient le corps 
qu'après l'avoir assujetti, domestiqué et dressé à ramage du che- 
val de trait. Docilité qui, comme on va le voir, relève d'une stra- 
tégie concernant d’abord l'appareil mental, pcur y effacer les 
résistances qu’il oppose spcntanément à l'exploitation. n 

Quoi qu’il en soit, si le corps apparaît daran: cette période de 
Fhistoire comme victime première du travail industriel, reste à sa- 
voir ce qui lui est spécifiquement: préjudiciable. | 

La dangerosité des machines, les produits industriels, les gaz et 
les vapeurs, les poussières toxiques, les parasites, les virus et les 
bactéries sont progressivement désignés et stigmatisés comme 
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cause de la souffrance physique. De 1914 à 1968, c’est progressi- 
vement le thème des conditions de travail qui se dégage des reven- 


=- dications ouvrières sur le front de la santé. La lutte pour la 


` 


=> survie a fait place à la lutte pour la santé du corps. 

~ Le mot d'ordre de la réduction de la journée de travail a fait 
place à la {utte pour l'amélioration des conditions de travail, pour la 
sécurité, pour l'hygiène et pour la prévention des maladies. 

«Amélioration des conditions de travail!» Mot d'ordre arrivé à 
maturité en 1958, révélation, nomination, formulation tardive du 
thème qui a pourtant déjà animé pendant cinquante ans toutes 
les luttes ouvrières sur le front de la santé. Rien d'étonnant à 
cela, comme ie montrent bien d’autres faits historiques qui font 
parler des choses lorsqu'elles sont déjà dépassées, alors quee 
dessine déjà une étape nouvelle: en l'occurrence les luttes pour 
la protection de la santé mentale. ! 

Misère ouvrière, lutte pour Ia survie, réduction de la journée 
de travail, courant des sciences morales et politiques, courant hy- 
giéniste et courant aliéniste ont fait respectivement place au 
corps malade, à la lurte pour la santé, à l'amélioration des condi- 
tions de travail, et at courant contemporain de la médecine du 
travail, de ła physiologie du travail et de l'ergonomie. 


Troisième période: après 1968 


Le développement inégal des forces productives, des sciences, 
- des techniques, des machines, du procès de travail, de lorganisa- 
tion et des conditions de travail aboutit à une situation trop hé- 
térogène pour qu’on puisse donner une analyse globale du 
rapport santé-travail. | 

Au sein de cette mosaïque de phénomènes diversifiés, on ne 
peut que repérer un matériel nouveau, et des tendances qui élar- 
gissent la problématique traditionnelle des questions de santé. 
Nous désignons ic la santé mentale. 

Malgré l'existence d’une littérature, à vrai dire restreinte, en 
psychopathologie du travail (Le Guillant - Amiel - Sivadon — 
Veil - Leroy - Fernandez-Zoïla...), force est de reconnaître que le 
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conflit qui oppose le travail à la vie mentale est un territoire à 
peu près inconnu. Les spécialistes de l'homme au travail, il est 
vrai, se sont avant tout attachés en matière de psychologie à défi- 
nir des méthodes de sélection psychologique. Spéciciistes de 
l'homme, leur activité pourtant bien réelle se déploie en dehors des ques- 
tions de santé mentale. l 

Du côté des travailleurs, le discours ouvrier n’est guère plus 
prolixe sur ce sujet. Dénoncée de façon exagérément stéréotypée, 
la souffrance psychique reste pratiquement inanalysée. Ce silence 
témoigne de la difficulté du mouvement ouvrier à porter effecti- 
vement la discussion sur un terrain qu'on reconnaîtra avec eux 
comme particulièrement complexe 4, Zt Pourtant depuis quelques 
années on sent de toutes parts une force nouvelle : la lutte ou- 
vrière sur la santé mentale est aujourd’hui entamée, même si son 
élaboration reste balbutiante. A ce phénomène on peut repérer 
plusieurs raisons. La première concerne l’essoufflement du systè- 
me Taylor. Sur le terrain économique d’abord où les grèves, les 
arrêts de production, les grèves du zèle, le coulage, l’absentéis- 
me, le turn-over, le sabotage de la production et «l'allergie au 
travail» 5 conduisent à lui chercher des solutions de rechange. 
Sur le terrain du contrôle social ensuite, où ce système organisa- 
tionnel ne fait plus la preuve de sa supériorité. On est ioin au- 
jourd’hui des affirmations de Taylor concernant l'absence de 
grève dans les usines ayant adopté l'ost (Taylor, 1911). Sur le 
terrain idéologique enfin, où le système Taylor est, dénoncé 
comme déshumanisant, et accusé de tous les vices, surtout par 
les ouvriers, mais aussi Par une partie du patronat. i 

La restructuration des tâches, comme alternative à : "OST, fait 
aussi naître d'amples discussions sur le but du travail, sur le rap- 
port homme-têche, et fait porter l'accent sur la dimension menta- 
le du travail industriel. A cela il faut joindre les voix qu'ajoutent 
au concert des ouvriers de la chaîne les travailleurs du secteur 
tertiaire et des nouvelles industries comme les process et indus- 
trie nucléaire. Réputées sans contiaifite physique grave, les tâches 
de bureau sont de plus en plus nombreuses au fur et à mesure 
du développement du secteur tertiaire. La sensibilité aux charges 
intellectuelles et psychosensorielles de travail prépare le terrain 
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aux préoccupations sur la santé mentale. Il en est de même pour 
les ouvriers ayant une faible charge physique, que sont les opéra- 
teurs des industries de processus (pétrochimie, nucléaire, cimen- 
teries, etc.). Le développement de ces irdustries confronte ces 
ouvriers à de nouvelles conditions de travail et leur font décou- 
vrir des souffrances insoupçonnées, comme on le montrera plus 
loin. 

La «crise de civilisation», c’est ainsi que l’on désigne une série 
de contestations de la société, témoigne de préoccupations appa- 
rues avec la «nouvelle vague» grandie dans la désillusion de 
l'après-guerre et amplifiées par la remise en cause de la «société 
de consommation». La perte de confiance dans les capacités de la 
société industrielle à apporter le bonheur, le développement d'un 
indéniable cynisme au niveau des organes dirigeants aboutissent à 
une remise en cause du mode de vie tout entier, La drogue et les 
toxicomanies, thèmes privilégiés de la «crise de civilisation », té- 
moignent d'une recherche nouvelle intéressant avant tout le plai- 
sir de vivre, et concernant autant les enfants de la bourgeoisie 
que de la classe ouvrière (Dubost, 1979 - Clievenstein, 1970). 

L'essor de la psychiatrie, l'exercice massif des pratiques psycho- 
thérapeutiques autour des écoles, dans le monde du travail, les 
prisons, et toutes les institutions jouent probablement un rôle 
dans la formulation de dif‘cultés existentielles ressenties au- 
jourd'hui à l'échelle des masses. Passée en force dans les mass 
media, le cinéma, la publicité et le marketing, la psychologie 
n'épargne plus personne, pas même les travailleurs. 

La «libération de la parole»: si 1968 apparaît comme une 
Cate représentative dans l’histoire du rapport santé-travail, c’est 
d’abord en raison du déchaînement verbal dont les événements 

2 mai ont été l’occasion. Au centre du discours de Mai 68, on 
retrouve la lutte contre la société de consommation, et contre 
l'aliénation. Des milliers d'affiches, faut-il le rappeler, exprimaient 
ce thème sur les murs de la capitale. Simul:anément, le travail a 
été retonnu comme cause principale de l’aliénation, y compris 
par les étudiants. 


Les «grèves Sauvages» des années 70 confirment le choix de 
1968 comme repère: historique. 
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Grèves sauvages et grèves d'os éciatent spontanément, souvent 
en marge des initiatives syndicales. Elles sont en rupture avec la 
tradition revendicative, et marquent l’éclosion de thèmes nou- 
veaux: « Changer la vie», mot d'ordre foncièrement original, dif- 
ficilement réductible, qui plonge ie patronat et l'État dans le 
désarroi, du moins jusqu’à l'actuelle crise économique qui tend à 
atténuer toutes les revendications qualitatives. 

Mai 68 est aussi le repère utilisé par le patronat et par l'État 
pour désigner les tendances nouvelles dans les conflits sociaux. 
Du rapport patronal de 1972 au rapport Sudreau (975), Mai 68 
est une référence fondamentale. De nombreuses publications 
confirment que cette date marque la reconnaissance par le patro- 
nat de la nécessité de prendre en cempte ies revendications qua- 
litatives de la classe ouvrière (Barbash, 1974-1075 - Dufty, 1975 - 
Hansson, 1974 - Rewans, 1971). 

Ces différents éléments concourent pour faire penser que, de 
la période actuelle, devrait émerger le theme du rapport santé 
mentale-travail, d'abord comme thème de -éflexion des organisa- 
tions ouvrières, ensuite comme objet de travaux scientifiques, à 
l'instar de ce qu’on a pu observer sur les conditions de travail 
avec la médecine du travail et ergonomie. 

Si toutefois ce thème est effectivemert présent depuis une dizai- 
ne d’années, on peut se demander ce qui, dans le travail, est mis 
en accusation comme source spécifique de nocivité pour la vie 
mentale. La question est d’une importance cruciale: La lutte pour 
la survie condamnait la durée excessive du travai. La lutte pour la 
santé du corps conduisait à dénoncer les conditiors de travail. 

La souffrance mentale résulte, quant à elle, de l'organisation du 
travail. 

Par conditions de travail il faut entendre avant tout les am- 
biances physiques (température, pression, bruit, vibrations, rayon- 
nements, altitude, etc.), les ambiances chimiques (produits 
manipulés, vapeurs et gaz toxiques, poussières, fumées, etc.), les 
ambiances biologiques (virus, bactéries, parasires, champignons}, 
les conditions d'hygiène, de sécurité, et les caractéristiques mé- 
triques et spatiales du poste de travail. 

Par organisation du travail nous désignons ła division du travail, 
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le contenu de la tâche (en tant qu’il en dérive), le système hié- 
 rarchique, les modaltés du commandement, les relations de pou- 
voir, les questions de responsabilité, etc. : 

Des mots d'ordre comme: «A bas les cadences infernales », « A 
bas la séparation travail intellectuel-travail manuel», «Changer la 
vie», s'attaquent directement à l’organisation du travail. Leur ca- 

- ractère qualitatif ne peut être traduit simplement en termes de 

coûts, où de postes budgétaires. Tests, enquêtes, questionnaires 

ouverts ou fermés, s’atistiques, chiffres et quantifications doivent 

~ être abañdonnés, car inaptes à rendre compte du processus enga- 

gé. Désormais s'affrontent, sans intermédiaire, la volonté et le 
désir des travailleurs à l'injonction du patron concrétisée par lor- 
ganisation du travail. 


La psychopathciogis du travail 


- L'accent est généralement mis en psychopathologie du travail 
sur les comportements humains. C'est à contre-courant de cette 
inspiration apparentée au behavicurisme, que se place cette re- 
cherche. Son but est de défricher 1e champ non comportemental 
occupé - à ia manière dont l'ennemi occupe un pays - par les 
actes imposés: mouvements, gestes, rythmes, cadences et compor- 
tements productifs. 

La physique gestuelle et comportementale de «l’ouvrier-masse » 
(Coriat, 1979) est à sa personnalité ce que l'appareil administratif 
de l'occupant est aux structures du pays envahi. Les rapports de 
l’un à l’autre scnt de domination d’abord, d’occultation ensuite. 
Domination ce :z vie mentale de ‘’ouvrier par l’organisation du 
travail. Occultation et coarctation de ses désirs dans le repaire se- 
cret d'une clandestinité imposée 6. 

Révéler les aspirations n’est pas notre projet, pas plus que 
d'en traduire le contenu. C’est là l'affaire du militant politique 
qui prétend, sur ces choses, posséder des lumières, et veut en ré- 
chauffant I$ désirs h:bernés faire éclater la tempête. 

Notre projet porte plutôt sur l’élucidation du trajet qui va du 
comportement libre au comportement stéréotypé. Par comporte- 
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ment libre, ncus ne désignons pas la liberté métaphysique, mais 
un pattern conportemental qui contient une tentative de trans- 
former la réalité environnante conformément aux désirs propres 
du sujet. Libre, plus qu’un état, qualifie une orientation vers le 
plaisir 7. 

Le comportement productif stéréotypé de l’ouvrier-masse ne 
prend-il pas la place d’un comportement libre? Comportement 
libre que l’on peut voir à l’œuvre chez d'autres travailleurs ou 
chez des ouvriers affranchis de l'organisation autoritaire da tra- 
vail. Et, dans ce cas, le processus d'exclusion du désir se fait-il 
sans mal pour l'ouvrier? 

On a coutume en psychiatrie d'étayer la description du fou sur 
ses comportements aberrants et prolifiques (délire, hallucinations, 
impulsions). Nous essaierons pour notre part de débusquer la 
souffrance dans ce qu'elle a d'appauvrissant, c'est-à-dire dans leffa- 
cement des «comportements libres ». 

La question fondamentale ici posée concerne le repérage du 
processus d’effacement d’un comportement libre, opération plus 
difficile que l'observation directe d’un comportement franche- 
ment pathologique ou désadapté. 

L'effacemen: est muet et invisible. Pour le connaître, il faut 
aller à sa recherche. Projet téméraire peut-être de dénicher la 
souffrance ouvrière, non seulement inconnue de l'étranger à 
l'usine, mais aussi méconnue par les ouvriers eux-mêmes, tout 
occupés qu'ils sont de l'effort à fournir pour la proéuction ! 


| 


NOTES 


1. Les pages qui suivent (12 à 29) ont depuis la parution de cet ouvrage 
en 1980 fait l’objet de critiques par des spécialistes autorisés. Il ne s'agit pas 
ici, en effet, d'un travail d’historien, sur la base d'analyses d'archives. Tout y 
est de seconde main. Au plus, la périodisation proposée correspord-elle à 
une vision rétrospective construite à partir du point de vue médico-psychia- 
trique, et non du point de vue du spécialiste de l’histoire sociale. 
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Pour avoir une vision plus argumentée de l'histoire des relations 
santé/travail, le lecteur pourra se reporter aux actes d'un colloque organisé 
sous la direction d'A. Cottereau, M. Rebérioux et M. Steffen, «Mouvements 
ouvriers et santé» (Table ronde internationale), in Prévenir, 19, tomes 1 et n, 
1989. i 

2. I! serait plus exact de parler de clivage enire travail de conception et 
travail d'exécution, compte tenu des éclaircissements apportés à cette ques- 
tion par l'ergonomie depuis les années 70. 

3. S'il est vrai que le corps apparaît comme une cible privilégiée des 
contraintes tayloriennes, c'est parce que les symptômes somatiques sont plus 
bruyants que les symptômes mentaux. Pourtant il semble plus juste au- 
jourd'hui de revenir sur cette affirmation. L'atteinte du corps n’est pas pre- 
mière. Les conséquences du système Taylor sur la santé passent d’abord par 
des désordres occasionnés au fonctionnement psychique. Voir à ce propos 
p- 44 et suivantes et pages 157 et suivantes. 

4. Pour une discussion plus précise de cette question, voir Dejours C., 
«Travail et santé mentale: de l'enquête à l'action», Prévenir, 19, p- 3-19, 
1989. 

5. « L'allergie au travail»: l'expression faisait fureur dans les années 70 en 
France à la suite de l'ouvrage de J. Rousselet (1974). Cet auteur, lui aussi 
médecin, reprenait un thème récurrent dans la littérature naïve sur le 
monde ouvrier, ainsi que le montre A. Cottereau: «Les jeunes et le boulot: 
une histoire vieille comme le capitalisme industriel, Autrement, 21, p. 197- 


: 206, 1278. 


6. La conception de l'organisation du travail qui traverse tout ce livre est 
fortement empreinté de la référence, majeure à l'époque, à l'industrie de 
série, £t à la chaîne de montage fordienne d'une part; des analyses circu- 
lant dens la communauté scientifique, notamment dans la sociologie du tra- 
vail friedmanienne d'autre part. Depuis lors, la conceptualisation de 
l'organisation du travail, qui occupe une place centrale dans toutes les ana- 
lyses en psychopathologie du travail, a sensiblement évolué. Dans l'état ac- 
tuel de développement de cette discipline, l'orgaaisation du travail apparaît 
comme le résultat d'un processus complexe de négociation dont nous avons 
tenté ce rendre compte dans un article récent: Dejours C., 1992 a (voir bi- 
bliographie de l'addendum). 

7. La référence à la liberté est donnée ici sous une forme triviale. 
Pourtart nous pensons devoir la maintenir, en la situant plus clairement par 
rappor: au débat sur le thème de la liberté et de la contrainte dans la théo- 
rie de l’action. Lire en particulier: Frankfurt H.G., 1971 (voir bibliographie 
de l’addendum). 
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- LES STRATÉGIES DÉFENSIVES 


I. Les «idéologies défensives »: le cas du sousþrolétariai 


Le sous-prolétariat dont nous allons parler est celui qui rabite 
les zones périurbaines. Il ne s’agit pas ici d'une classe sociale au 
sens où l’entendent par exemple les hommes politiques italiens. 
Mais plutôt de cette fraction de la population qui occupe les bi- 
donvilles ou les taudis généralement rejetés à la périphérie des 
grandes villes. Cette population n’est pas caractérisée par la parti- 
cipation commune à une même tâche industrielle. Au contraire, 
ce qui la rassemble, c’est davantage le non-travail et le sous-em- 
ploi. Il pourrait de ce fait paraître insolite de la prendre pour 
exemple dans une étude de psychopathologie du travail. Si pour- 
tant nous procédons de la sorte c’est que dans cet univers de «la 
zone» les contradictions apparaissent plus criantes enccre que 
partout ailleurs. La souffrance y est massive et évidente. Mais sa 
nature demande à être décryptée. La misère «décrite par les aca- 
démiciens du xixe siècle», cette misère ouvrière conçue comme 
une maladie épidémique (Buret, 1840) traduit avant tout la pen- 


sée sociale dominante à l'époque, mais ne rend pas compte du 
vécu partagé par les hommes du sous-prolétariat. Plus qu'ailleurs. 


en outre on peut voir alors un certain type de défenses que 
nous décriroïis sous le nom « d'idéologie défensive». Ce qui va 
retenir notre attention c’est le vécu de cette population par rap- 
port à la santé, plus précisément par rapport à la maladie. I ne 
s’agit pas de décrire les conditions réelles de santé. Elles ne se- 
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sé dont certains connaissent un jour la prison. 
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ront rappelées que pour mémoire en faisant référence aux tra- 


vaux importants publiés par B. de la Gorce (1973) et P. Galand 
(1973). Ces travaux montrent que le sous-prolétariat est grevé 
d’ur taux de morbidité très supérieur à celui de la population 
générale. À titre d'exemple significatif, on peut citer l'incidence 


importante des maladies infectieuses er. particulier chez les en- $ 
fants et de la tuberculose qui reste encore un fléau dans la po- 


pulation adulte. On peut aussi noter l'importance des séquelles 


d'accidents et de maladies: elles témoignent davantage de traite- | 


ments mal conduits ou incomplets et, dans l’ensemble, d’une 


moins grande efficacité des techniques médico-chirurgicales sur À 


une population qui ne peut en profiter comme le reste de la po- 


pulation, pour des raisons d'ordre non seulement socio-écono- į? 


mique et culturel, mais Pour des raisons d'ordre matériel 
(impossibilité d’atcéder aux convalescences, aux soins post-opéra- 
toires, à la rééduration kinésithérapique et à la surveillance médi- 
cale qui suit une maladie grave ou un accident). L’alcoolisme y 


est fréquent. Comme on le verra, nombre de maladies restent in- .# 


connues ou cachées et la majorité de la morbidité reste mécon- 


nue. Cette population de plusieurs milliers d'habitant habite des 4 
ensembles à mi-chemin entre le bidonville, les roulottes et les : E 
HLM. La promiscuité favorise la transmission des maladies infec- à 


tieuses. La pauvreté des moyens sanitaires (canalisations, égouts, 


tie du budget familial. 

La structure familiale se caractérise par le nombre important 
des enfants: la plupart des familles rassemblent huit à dix en- 
fants. D’autre part, les couples sont fréquemment séparés et la 
structare familiale est souvent éclatée. Les jeunes peu scolarisés 
se retrouvent facilement dans les futurs contingents de marginali- 


Plus significatif encore est le fait notoire que si 80 % des en- 
fants demeurent dans les limites de deux écarts types quant au 
développement Staturo-pondéral (contre 95 % en région parisien- 
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ne), 60 % se trouvent dans la tranche inférieure, 20 % sont au- 
dessous de deux écarts types avec ur retard statural allant par- 
fois jusqu’à - 14 % (limite du nanisme), il y a donc un déplacement 
global vers le bas avec un pourcentage inférieur à - 26. On 
urrait être tenté d'évoquer des facteurs génériques, certains de 
ces enfants ayant des parents de petite taille, mais n’y a-t-il pas 
lieu de penser plutôt que les parents eux-mêmes ont eu leur dé- 
veloppement entravé par les carences? L'étude des conditions de 
vie paraît assez significative. Et on est amené à penser que le re- 
tard statural observé relève, dans la majorité des cas d enfants 
étudiés, d’une carence nutritionnelle due aussi bien à des fac- 
teurs économiques qu’à des facteurs culturels (habitudes alimen- 
taires; de la Gorce, 1973). E . i 
Plus que la morbidité toujours difficile à évaluer, le sous-déve- 


} loppement staturo-pondéral de cette population est particulière- 


ment significatif des mauvaises conditions de santé, d'hygiène et 
d'éducation. De telles observations rappellent les descriptions du 
xixe siècle concernant la population masculine soumise au conseil 
de révision de l’armée, et ce que l'en peut encore rencontrer 
dans les pays du tiers monde et en particulier en Amérique latine. 

Du point de vue médico-sanitaire les moyens dont disposent 
ces populations sont assez rudimentaires: peu ou pas de dispen- 
saires localement, pas de médecins installés dans la zone qui re- 
présente pourtant une population de plusieurs milliers de sujets 
(insertion cependant de plusieurs travailleurs scciaux, en particu- 
lier des assistantes sociales et des infirmières). i 

Qu'il s'agisse de pratique médicale ou d'enquête concernant la 
santé, une première observation s'impose d'emblée: la reticence 
massive à parler de la maladie et de la souffrance. Lorsqu'on est 
malade, on tente de le cacher aux autres, mais aussi à sa famille 
et aux voisins. Ce n’est qu'après de longs détcurs que l’on par- 
vient parfois à atteindre le vécu de .a maladie dont il s'avère 
qu'il est toujours honteux: à peine une maladie est-elle évoquée 
qu'elle est suivie de nombreuses justifications comme s'il s'agis- 
sait de se disculper. Il ne s’agit pas de ia culpabilité au sens 
propre qui renverrait à un vécu individuel, mais plutôt d’un sen- 
timent collectif de honte: «Quand or est malade, on ne le fait 
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pas exprès.» Massivement, en effet, émerge une véritable concep- 
tion de la maladie, propre au milieu. Conception dominée par 
l'accusation. Toute maladie serait en quelque sorte volontaire: 
«Si on est malade, c'est qu’on est un feignant.» « Quand on est 
malade, on se sent jugé par les autres.» Accusation dont on ne 
connaît pas ciairement l’origine, accusation par le groupe social 
dans son ensemble. Cette attitude vis-à-vis de la maladie peut 
aller très loin: «quand un gars est malade, on l'accuse de se lais- 
ser aller», et s'il s'enfonce davantage encore dans la maladie et 
la souffrance, c'est qu’il le veut bien et qu'il cède à la passivité. 
L'association ertze maladie et fainéantise est caractéristique du 
milieu et nous reviendrons plus loin sur sa signification. Un véri- 
table consensus social se dégage ainsi, qui vise à condamner la 
maladie et le malade. Une nuance perce parfois entre les juge- 
ments selon cu il s’agit d’un homme ou d'une femme: «un 
homme qui est malade c’est vraiment un feignant». On tolérerait 


davantage qu’une femme soit malade dans la mesure où cela ne’ - 


signifie pas immédiatement la rupture du travail professionnel. 
Mais une notion implicite vient immanquablement corriger cette 
assertion. Quand on est femme, on ne peut se permettre d’être 
malade à cause des enfants. Ici le travail des femmes n’est pas 
comparable à ce que l’on rencontre dans d’autres classes sociales 
ni même dans :a classe ouvrière. Élever huit ou dix enfants dans 
les conditions matérielles qui ont été citées représente une char- 
ge de travail et d'angoisse beaucoup plus importante que partout 
ailleurs. Finziement, il ne s’agit pas d'éviter la maladie, il s’agit 
de la domes:iquer, de la contenir, de la contrôler, de vivre avec. 
Les femmes, diten, sont toutes malades, mais ces maladies sont 
en quelque sorte terues à distance par le mépris. Seules sont re- 
connues celles qui s'expriment par des symptômes trop impor- 
tants pour être cachés: une toux hémoptoïque, un amaigrissement 
important, un affaibiissement physiologique qui signe un syndro- 
me déficitaire grave. Pour qu’une maladie soit reconnue, pour 
qu’on se résigne à consulter un médecin, pour qu'on accepte 
d’aller à l'hôpital il faut que la maladie ait atteint une gravité 
telle qu’elle empêche la poursuite soit de l'activité professionnelle 
pour l’homme, soit des activités ménagères et familiales pour la 
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femme. On note tout de même une attitude un peu plus souple 
en ce qui concerne la maladie des enfants. Car dans le sous- A 
létariat tout est organisé, tout est structuré, tout converse na la 
sauvegarde de la vie de l'enfant. Mais même dans io ca : 
n'aime pas aller chez le médecin. Non pas tant en raison d 7 
honte éprouvée en face d'un personnage d’un autre onde ee 
parce qu'on a peur qu’il découvre «des tas de choses i E 
fère ne pas savoir». Si le médecin fait état à la suite e ss 
men de plusieurs infections chroniques méconnues eE 
moral s'effondre et, comme on dit dans la zone, sgean on m 
pas le moral, on ne peut pas guérir». Une telle formule, on peut 
la rencontrer autre part que dars le sous-prolétariat. a 
elle n’a jamais de sens aussi fort qu'ici. Il faut comprendre cette 
formule en la prenant mot à mot, à la lettre. Guérir, dans la 
zone, c’est avant tout une affaire de moral. Ganon ne doit 
d ailleurs pas étre compris comme la disparition du processus pa- 
thogène. Guérir, c'est seulement ne plus souffrir. Que le sym . 
me invalidant disparaisse ou que l’on parvienne à domesti a la 
douleur, alors on peut se considérer comme guéri. Ce — 
mules à caractère proverbial ont encore ici une fonction réelle 
qu'on a oubliée pour ne retenir le plus souvent que leur caractè- 
re humoristique ou poétique. C’est ainsi que «le mal de dent 
Cest le mal d'amour». Quand on est en mauvaise s k 
«On a des soucis. » (dos 
Faire un séjour à l'hôpital est dans ce contexte ce: que l’on 
doute le plus. C’est l'extrémité qu’on cherche à éviter coûte A 
coûte. Et cela se comprend, si l’on pense que Phopialisaion 
cest en quelque sorte l'échec, l'effondrement de tout le s stèm 
de contention de la maladie, du vécu de la souffrance le 
point de non-retour qui marque la brèche du système co lectif de 
défense contre la maladie. À un moindre degré consulter 
mederin devient également un non-sens. Aller jusqu'au cabi E 
du médecin à la ville représente déjà un certain nombre de dif 
cultfs matérielles: amener un enfant, oui, et que faire des huit 
ou neuf autres pendant ce temps? Cette réalité est si pré ant 
que dans la pratique une femme ne s'éloigne iamais Fe d : 
jours, des semaines, des mois et des années de l'endroit n ils 


38 TRAVAIL : USURE MENTALE 


ont «élu domicile». De plus, on n'aime pas les médecins: «Les 
docteurs, ils ne nous écoutent pas. Il faut aller vite. On a Fim- 
pression qu'ils ne nous croient pas.» Mais le vrai problème, face 
à la pratique médicale, est en fait beaucoup plus prosaïque, c’est 
celui de l'argent. Tout acte médical se termine inmmanquable- 
ment par une ordonnance. Acheter les médicaments, cela suppo- 
se d'avancer des fonds quelquefois importants. Ou cet argent 
n’est pas disponible, ou, s’il l’est, cela suppose malgré tout 
jusqu’à l'heure du remboursement des restrictions alimentaires 
pour toute la famille. Souvent l'acte médical s'arrête à la consul- 
tation. Avancer le prix d’une consultation est possible, mais pas 
du médicament. Ceci conduit à des pratiques médicales «sau- 
vages ». Le plus souvent on se sert de médicaments qui ont été 
auparavant prescrits à un autre enfant. On administre la médeci- 
ne avec son bon sens grevé des aléas que l’on peut imaginer. 
C'est parfois avec une voisine aux liens privilégiés que l'on déci- 
de du traitement à donner à un enfant. 

Une place à part doit étre consacrée au discours sur les 
femmes, sur la vie sexuelle ét sur les enfants. Nous avons dit que 
dans la zone on serait plus enclin à parler des maladies attei- 
gnant les femmes que des maladies atteignant les hommes. Pour 
ces derniers, la maladie équivaut à l'arrêt de travail, c’est-à-dire à 


ia Pinésräre Pour la femme la molidie ne peut zau:voriscr l'arrêt 
de travail. Non seulement parce que les enfants ne peuvent se 
passer des soins de leur mère, mais parce que, comme on dit 
dans ces cités, pour les femmes il n'y a pas «d’arrêt de travail, il 
n'y a pas de médecine du travail». Mais plus caractéristiques en- 
core sort les attitudes vis-&vis de l’état de grossesse. L'un des 
chemins par lesquels on aboutit à la zone, c'est précisément la 
famille, lorsqu'on a trop d'enfants. Les familles de huit, dix, 
douze enfants sont fréquentes dans la zone. Incapable de faire 
face aux dépenses de logement, de nourriture, d’habillement 
avec une seule paye (car la femme est tout entière occupée par 
les soins aux erfants), la famille, souvent d’origine ouvrière, est 
livrée à un processus implacable de marginalisation par l’endette- 
ment, avec au bout le cercle vicieux de la maladie, des dépenses, 
etc. Dans ce contexte, la grossesse apparaît, elle aussi, dans le 
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sous-prolétariat comme une honte. Une femme enceinte cache 
aussi longtemps qu’elle le peut son état au regard des autres. 
Lorsqu'on apprend qu’une femme attend un erfant, on se dit de 
bouche à oreille: «Elle n’est bonne qu’à ça, celle1à, accoucher et 
faire des gosses.» Au-delà de la grossesse elle-même, on voit que 
c’est toute la vie sexuelle qui est honteuse, scandaleuse, réprimée, 
voire interdite. La grossesse, origine des condamnations, source 
de honte, est située dans le même registre que la maladie. 

Mais quand les enfants sont là, tous les efforts sont tendus en 
vue d'assurer leur développement. Plus que éans n'importe quel 
autre milieu, les enfants sont au centre de la vie de la mère. «A 
partir d’un certain âge, après avoir sorti les enfants des difficul- 
tés, après avoir travaillé toute sa vie pour eux, à auoi bon s’occu- 
per de soi?» Lorsque cette mission sociale fondamentale dévolue 
aux femmes est accomplie, c’est-à-dire lorsqu’elies ont atteint 
l’âge de 40 ou 50 ans, il n’y a plus aucune justification à vivre. 
Alors qu'il eût été justifié de se soigner quanc cn avait des en- 
fants à élever, comment justifier des soins où des traitements 
lorsqu'on atteint l’âge de «la retraite» du travail familial? Bien 
souvent, lorsque les enfants or* grandi. quelques mois suffisent à 
empērter ia iere dans une maladie fatale. « On n’est plus utile, 
et on se laisse couler.» «Il y a un moment où on n’a plus envie 
de guérir. » 


L'idéologie de la honte. De ces attitudes et de ces comporte- 
ments vis-à-vis de la maladie, on peut extraire deux caractéris- 
tiques: la première concerne le corps. Qu'il s'agisse de sexualité, 
de grossesse ou de maladie, tout doit être recouvert de silence. 
Le corps ne peut être accepté que dans le silence des organes; 
seul le corps qui travaille, le corps produc:if de l'homme, le 
corps au travail de la femme sont acceptés: d'autant mieux ac- 
ceptés qu’on n’a pas besoin d'en parler. L'attitude vis-à-vis de la 
douleur est à cet égard exemplaire. Le corps? Il ='existe pas de 
mot ni de langage pour en parler dans le sous-srolétariat. On ne 
sait pas ce que c’est que d’être bien dans sor corps. «On ne 
connaît pas son corps, donc, pour en parler, il faut qu'il y ait 
une douleur.» Lorsque cette douleur devient insupportable ou 
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rend le travail impossible, alors seulement on se décide à consul- 
ter le médecin, mais «manque de pot, quand on arrive, on n’a 
plus mal». Et cela renvoie bien à ce qui a été dit plus haut de la 
peur que le médecin découvre effectivement quelque chose. Mais 
c'est aussi une au‘to-accusation. La honte transparaît dans ces 
propos: «Si on n’a plus mal, c’est qu’on se raconte des his- 
toires.» En première analyse on peut considérer que la honte 
érigée ici en système constitue une véritable idéologie élaborée 
collectivement, une idéologie défensive contre une anxiété préci- 
se, celle d’être malade ou plus exactement d’être dans un corps 
hors d'état. 

La deuxième cractéristique de ces comportements vis-à-vis de 
la maladie concerne le rapport existant entre maladie et travail. 
Pour l'homme, la maladie correspond toujours dans l'idéologie 
de la honte à l'arrêt de travail. L'ensemble de cette population 
souffre du sous-emploï particulièrement critique en période de 
crise économique. Mais même en dehors de cette situation qui 
fait gonfler l'importance numérique des habitants de la zone, 
existe toujours un contingent de main-d'œuvre sous-employée 
marginalisée. Nous avons dit que l’un des modes d'entrée dans 
la zone est une famille trop nombreuse. L'autre mécanisme le 
plus fréquemment rencentré est celui de la maladie ou de l’acci- 
dent. Un ouvrier tusque-à efficace dans son travail souffre d’une 
maladie chronique invalidante ou des suites d’un accident du tra- 
vail. Les compensations matérielles, les taux d'invalidité consentis 
ne suffisant plus à assurer la survie de la famille. S’engage alors 
parfois l'inéluctable processus qui conduit au sous-prolétariat. 
Pour la femme ce sort les grossesses et les maladies qui remet- 
tent en cause le travail colossal de l'éducation ces enfants et des 
charges ménagères. Quil s'agisse des hommes ou des femmes, 
tout état arorma du corps ramène immanquablement à la ques- 
tion du travail ou de l'emploi. On voit que le travail traverse 
profondément le vécu de la maladie: maladie-envers-du-travail, à 
tel point que l'absence ce travail devient en soi un synonyme de 
maladie: «Un gars, lorsqu'on lui dit qu'il est trop vieux pour tra- 
vailler ou qu'il n'est plus capable de continuer, c’est comme s’il 
était malade.» 

Maladie et travail! Ce couple indissolublement lié renferme un 
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contenu spécifique: l'idéologie de la honte érigée par le sous-pro- 
létariat ne vise pas la maladie en tant que telle, mais l2 maladie 
en tant qu'elle empêche le travail. En effet, on ne retrcuve ja- 
mais dans le discours du sous-prolétariat d'angoisse spécifique 
concernant la santé, la maladie ou la mort. La maladie est vécue 
comme un phénomène totalement extérieur résultant du destin 
et relevant de l'intervention extérieure: comme le médecin, hô- 
pital. Lorsqu'il lutte contre la douleur, lorsqu'il tente de nier sa 
souffrance, Phomme du sous-prolétariat ne prétend pas avoir une 
attitude thérapeutique vis-à-vis du processus pathogène. Il sait 
qu’il cherche seulement à le faire taire. Guérir, c’est l'affaire du 
médecin ou du spécialiste. L’angoisse contre laquelle est érigée 
l'idéologie de la honte n'est pas celle de la souffrance, de la ma- 
ladie, ni de la mort; l'angoisse qui est à viser, c’est, au travers de 
la maladie, l'effondrement du corps en tant que force capable de 
produire du travail. Cette observation est importante dans la me- 
sure où elle est pratiquement spécifique du sous-proléteriat et 
qu'on ne la retrouve dans aucune autre classe sociale, pas même 
dans le prolétariat. Lorsque les conditions de survie sont aussi 
précaires que celles qu’on observe dans le sous-prolétariat ou 
dans les populations des pays sous-développés, il n’y a pas de 
place pour l'anxiété face à la maladie en tant que telle ‘ce qui 
ne signifie pas qu’une telle angoisse n'existe pas). Elle est vrai- 
semblablement occultée par la question relative à la survie, à 
l'instar de ce qui a été décrit à propos du xixe siècle et ce l'his- 
toire du rapport santé-travail avant la guerre de 1914. 


Fonction de l'idéologie défensive. Reste, au-delà de la finalité de 
ce système défensif, à comprendre comment il fonctionne, par 
quoi il est mis en jeu et en quoi consiste sa positivité, évertuelle- 
ment à évaluer son coût social. Au-delà de la maladie, nous 
l'avons vu, l'idéologie de la honte consiste à tenir à distance la 


mort. On peut se demander ce qui se passerait dans le zas où 
cette idéologie défensive viendrait à échouer. De collective. 
l'anxiété relative à la survie deviendrait un problème individuel 
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Cette situation n’est pas seulement un cas d'école. On voit par- 
fois des échecs isolés de l'idéologie de la honte. Apparaïissent 
alors des comportements: individuels spécifiques : la principale 
issue devant l'anxiété concrète de la mort est l'alcoolisme qui at- 
teint un certain nombre d'individus. Mais l'alcoolisme ne revêt ja- 
mais de forme ni collective ni «épidémique». L’alcoolisme est 
une issue individuelle et gravement condamnée par le groupe so- 
cial 1. L'alcoolisme dans cette situation correspond à une fuite en 
avant vers une déchéance plus rapide et un destin mental et so- 
matique particulièrement grave en raison de l’utilisation rapide 
de l'argent qui ne permet plus d'assurer une alimentation conve- 
nable. La deuxième issue est représentée par l'émergence d'actes 
de violence «antisociale », le plus souvent désespérés et indivi- 
duels. La troisième issue, c’est la folie avec toutes les formes de 
décompensations psychatiques, caractérielles et dépressives. 
Enfin, faute de pouvoir faire usage de ces différentes «portes de 
sortie», le risque est la mort. Mortalité par sous-nutrition aggra- 
vant l'évolution d’une maladie intercurrente. On notera à ce pro- 
pos la fréquence des morts précoces chez des sujets jeunes entre 
35 et 50 ans (P. Galand, 1973). Confrontés individuellement au 
danger concret de ne pouvoir survivre pour des raisons maté- 
rielles, peu de sujets résistent. L'effort matériel et économique 
fourni par les familles du sous-prolétariat pour survivre serait in- 
compréhensible s’il n’était soutenu et sous-tendu par un système 
mental très solide. Ce système fonctionne parce qu'il est collecti- 
vement élaboré et alimenté. Telle est la positivité de l'idéologie 
de la honte. 

Reste à apprécier son coût. Le silence qui entoure les ques- 
tions de santé, de maladie, de vie sexuelle, de grossesse et de 
médecine conduit cette population à aggraver encore les effets 
du sous-équipement médico-sanitaire. Taire la maladie et la souf 
france conduit de façon cohérente à refuser les soins, à éviter les 
consultations médicales, à. repousser les hospital'sations. C’est 
ainsi que nombre de personnes aw”sous-prolétariat pourraient bé- 
néficier de protections sociales telles que la gratuité des soins et 
les assistances médicales gratuites 2. Ce n’est pas tant par igno- 
rance que les hommes du sous-prolétariat ne bénéficient pas de 
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ces mesures. La présence de travailleurs sociaux serait susceptible 
de pallier cette difficulté. Mais de l'expérience même de ces tra- 
vailleurs sociaux, il s'avère qu'existe une véritable résistance des 
gens du sous-prolétariat à faire ou à faire faire les démarches né- 
cessaires. On pourrait dans une telle situation accuser le sous- 
prolétariat de complaisance à l'égard de la souffrance et de la 
misère. Il n'en est rien si l’on tient compte de la cohérence né- 
cessaire de l'idéologie de la honte: mettre à distance la maladie, 
la misère et la faim, c’est aussi meïtre à distance tout ce qui 
peut directement ou indirectement les rappeler. Aussi l'approche 
de toute mesure médico-sanitaire ou d'hygiène réactive-t-elle une 
anxiété fondamentale plus qu’elle n’est susceptible de la calmer. 
À partir de l'exemple du sous-prolétariat, on peüt- proposer 
quelques caractéristiques de ce qu'est une idéologie défensive. En 
premier lieu, l'idéologie défensive fenctionnelle a pour but de 
masquer, contenir et occulter une anxiété particulièrement grave. 
Deuxièmement, c'est au niveau de l’idéologie défensive, en tant 
qu'elle est mn mérmnie. * 17. élaboré par un groupe so- 
ciai particulier, que l'on doit rechercher une spécificité. On retrou- 
vera à propos des travailleurs du bâtiment de telles idéologies 
défensives. Cette fois, les caractères spécifiques seront à rappor- 
ter à la nature de l’organisation du travail. Dans le cas du sous- 
prolétariat, il ne peut être question de l’organisation du travail 
en tant que telle. C'est plutôt la question du seus-emploi et du 
chômage. La spécificité de l'idéologie défensive de la honte résul- 
te d’une part de la nature de anxiété à contenir, d'autre part de 
la population qui participe à son élaboration. Troisièmement, ce 
qui caractérise une idéologie défensive, c’est au elle est dirigée 
non pas contre une angoisse issue de conflits irtra-psychiques de 
nature mentale, mais qu’elle est destinée à lutter contre un dan- 
ger et un risque réels. Quatrièmement, l'idéologie défensive, pour 
être opératoire, doit obtenir la participation če tous les intéres- 
sés. Celui qui ne contribue pas ou qu: ne partage pas le contenu 
de l'idéologie défensive est tôt ou’tard exclu. Dans le cas du bâ- 
timent, c’est la mise à pied du chantier; dans le cas du sous-pro- 
létariat, c'est l'isolement progressif conduisant à la mort par 
l'intermédiaire des maladies physiques cu memzeles. Cinquième- 


D 


44 TRAVAIL : USURE MENTALE 


ment, une idéologie défensive, pour être fonctionnelle, doit être 
? 


-dotée d’une certaine cohérence. Ce qui suppose des aménage- 


ments relativement rigides avec la réalité. Quitte à ce qu’en dé- 
coulent des conséquences plus ou moins graves au plan pratique 
et concret (résistance vis-à-vis des protections médico-sanitaires, 
refus de la contraception). On verra à propos du bâtiment que 
le coût d'élaboration de fonctionnement de l'idéologie défensive 
de métier est également important (résistance devant les cam- 
pagnes de sécurité). Sixièmement, l'idéologie défensive a toujours 
un caractère vital, fondamental, nécessaire. Aussi inévitable que 
la réalité elle-même, ‘idéologie défensive est rendue obligatoire. 
Elle remplace les mécarismes de défense individuels. Elle les met 
hors d'état. Cette observation est d’une grande importance cli- 
nique dans la mesure où c’est à partir d’elle que l’on peut com- 
prendre pourqaoi un individu isolé de son groupe social se 
trouve brutalement démuni devant la réalité à laquelle il est 
confronté. La participation à l'idéologie défensive collective exige 


Ja mise en sourdine des mécanismes de défense qui n’auraient 


de raison d'être que devant des conflits d'ordre mental, lesquels 


ne peuvent asparaître que lorsqu’est assurée une maîtrise mini- 


mum de la réalité dangereuse. 

Nous verrons que toutes ces caractéristiques de l'idéologie de 
la honte peuvent être retrouvées dans les idéologies défensives 
de métier, qu'il s'agisse des travailleurs du bâtiment ou des opé- 
rateurs des ingustries du processus 3. 


2. Les mécanismes de défense individuels contre l’organisation 
du travail: l'exemple du travail répétitif 


C’est une situation tout à fait différente que nous allons envi- 
sager maintenant: le travail répétitif, qu'il s'agisse du travail à la 
chaîne, du travail aux pièces, de certains travaux de bureau en 
informatique, dans les assurances ou dans les banques. Travail 
taylorisé, don: l'organisation est tellement rigide qu’elle domine 
non seulement la vie pendant les heures de travail, mais envahit 
également, comme nous allons le voir, le temps hors travail. 
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Pour introduire le point de vue de la psychopathologie dans 
ce domaine, nous ne pouvons éviter de revenir sur certains as- 
pects de l'Organisation scientifique du travail (OST) conçue par 
Taylor. 

L'objectif de ce système, on le devine si on ne le sait déjà, est 
l'augmentation de la productivité. Taylor, qui avait av cours de 
ses études fait un apprentissage d’ouvrier, formulait contre les 
ouvriers le reproche de «flânerie » (op. cit, p. 230). La «flânerie 
dans l'atelier», ce n'étaient pas tant les moments de repos qui 
s’intercalaient dans le travail, que les phases pendant lesquelles 
les ouvriers, pensait-il, travaillaient à une allure moindre que 
celle qu’ils auraient pu, ou auraient dû, adopter. | 

La flânerie fut ainsi dénoncée comme perte de temps, de pro- 
duction et d'argent. Ce que Taylor condamne, ce vice de la clas- 
se ouvrière en quelque sorte, est peut-être bien autre chose. 
Nous allons tenter de montrer qu'au-delà d’un simple freinage 
de la production, ce temps, apparemment mort, est er fait une 
étape du travail au cours de laquelle se jouent des opérations de 
régulation du couple homme-travail, destinées à assurer la pour- 
suite de la tâche et la protection de la vie mentale du travailleur. 

Aussi le dessein de Taylor s’identifie-t:il à la réduction, au sers 
radical, orthopédique pourrait-on dire, de la flânerie ouvrière. 

L'obstacle principal qu’il rencentre dans son projet, c’est 
l'avantage irdiscutable de l’ouvrier-artisan sur l'employeur dans la 
discussion des temps et des rythmes de travail. La connaissance 
de la tâche et du mode opératoire est dans le camp de ‘cuvrier 
et fait cruellement défaut à l'argumentation de l'ingénieur. 

Expérience professionnelle et savoir-faire technique sont encc- 
re complexes à une époque où l'ouvrier reste, dans bien des cas, 
un artisan qualifié. | 

Le savoir ouvrier émerge alors dans la lutte comme secret col- 
lectivement détenu par la corporation ouvrière (Linhart, 1976). 
Savoirsecret-cief du rapport de forces, dont Taylor va s'emparer. Il 
entreprend l'analyse systématique ‘des modes opératoires en 
usage (op. cit, p. 80). Il ne s'arrête sur la diversité insotite de ces 
modes opératoires que pour condamner les plus lents, sans s'in- 
terroger sur les raisons de cette variabilité attribuée implicite- 
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ment à la bêtise ou à la mauvaise volonté des moins rapides (op. 
cit, p. 82). Erreur ou cécité intentionnelle ? 

Une fois colligés les différents modes opératoires, Taylor choi- 
sit le plus rapide et sur ce: critère le déclare «mode opératoire 
scientifiquement établi» qu'il s’agit désormais d'imposer à tous 
les ouvriers sans distinction de taille, d'âge, de sexe ou de struc- 
ture mentale. 

On a insisté à juste titre sur la dépossession du savoir-faire col- 
lectif par l’organisation scientifique du travail. Les variétés de 
modes opératoires, en revanche, ont peu attiré l’attention. 
Dépossession d'un savoir, certes, mais aussi dépossession de la li- 
berté d'invention. Car cette diversité témoigne en fait de l’origi- 
nalité de chaque ouvrier vis-à-vis de sa tâche. Originalité qu’il ne 
faudrait pas seulement se complaire à reconnaître comme qualité 
esthétique ou valeur morale. Il s’agit bien plus d’une inventivité 
fondamentale qui autorise chaque ouvrier à adapter intuitivement 
l'organisation de son travail aux besoins de son organisme et à 
ses aptitudes physiologiques. L'OST ne se limite pas à une désap- 
propriation du savoir. Elle muselle la liberté d'organisation, de 
réorganisation ou d'adaptation du travail. Adaptation spontanée 
du travail à l'homme qui n’a pas attendu les spécialistes pour 
s'inscrire dans la tradition ouvrière. Adaptation dont on perçoit 
aisément qu’elle exige une activité intellectuelle et cognitive qui 
sera interdite par le travail taylorisé. 

Mais plus grave encore est la dimension psychologique et psy- 
cho-éconcmique de cette liberté d'organisation - réorganisation - 
modulation du mode opératoire. Nous reviendrons en détail sur 
cette question (au chapitre II-2). Car elle engage, on le verra, 
l'intégrité de l'appareil psychique et, au-delà, la santé du corps 
par le jeu du processus de «somatisation ». 

La stratégie de Taylor ne pouvait s'arrêter à la désignation du 
«mode opératoire scientifiquement établi». Il fallait encore le 
faire mettre à exécution, ce qui n'est évidemment pas chose faci 
le. La question devenait: comment vérifier le respect du mode 
opératoire et son exécution dans les temps fixés? En d’autres 
termes, de quelle hiérarchie, de quelle surveillance, de quel com- 
mandement devait-on doter la nouvelle organisation du travail? 
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Taylor imagina alors un moyen de surveiller chaque geste, 
chaque séquence, chaque mouvement dans sa forme et son ryth- 
me en divisant le mode opératoire complexe en gestes élémen- 
taires plus faciles à contrôler par unités que le processus dans 
son ensemble. Il systématisa même cette méthode et l'érigea en 
principe: plusieurs gestes ne devaient plus être exécutés par un 
ouvrier seul, sans qu'entre chacun d'eux s'interpose une interven- 
tion de la direction (op. cit., p. 80). Trouve place ici le personnel 
d'encadrement. Morcellement maximum et rigidité intangible de 
l'organisation du travail apparaissent alors comme les caractéris- 
tiques fondamentales du nouveau système. 

Du point de vue psychopathologique, Post se traduit par une 
triple division: division du mode opératoire; division de l'orga- 
nisme entre organes effecteurs et organes de conception intellec- 
tuelle; division des hommes enfin, cloisonnés par la nouvelle 
hiérarchie considérablement gonflée des contremaîtres, chefs 
d'équipe, régleurs, chronométreurs, etc. L'homme au travail, arti- 
san, a disparu pour donner naissance à un avorton: un corps 
instrumentalisé - ouvrier-masse (Corizt, 1979) - dépossédé de 
son équipement intellectuel et de son appareil mental. Chaque 
ouvrier, de plus, est isolé des autres. Pire même parfois, car le 
système peut le mettre en opposition avec les autres. Dépassé 
par les cadences, l'ouvrier qui «coule» gêne ceux qui sont en 
aval de lui dans la chaîne des gestes productifs. ) 

Le travail taylorisé engendre en définitive davantage de divi- 
sions entre les individus que de points de rassemblement. S'ils 
partagent collectivement le vécu de l'atelier, du bruit, des ca- 
dences et de la discipline, il n’en reste pas moins qu’en raison 
de la structure même de cette organisation du travail, les ou- 
vriers sont confrontés un par un, individuellement et dans la soli- 
tude aux contraintes de la productivité. 


Tel est le paradoxe du système qui rabate les différences, crée l'anony- 
mat et l ‘intercangeabilité cependant qu'il individualise les hommes de- 
vant la souffrance. 


Face au travail aux pièces, au chantage aux primes, aux accélé- 
rations des cadences, l’ouvrier est désespérément seul. A lui de 
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trouver le coup de main, le «truc» qui lui permettra de gagner 
quelques dixièmes de secondes dans le cycle opératoire. L’anxié- 
té, l’ennui devant ia tâche, il devra les assumer individuellement 
d’abord, même si c'est au milieu d’une ruche parce que les com- 
munications en sont exclues, voire interdites. Il n’y a plus dans 


- le travail taylorisé de tâche commune, ni d'œuvre collective, 


comme c'est le cas dans le bâtiment ou dans la pêche en mer 
par exemple. 

La rigidité de l'erganisation du travail, les contraintes de 
temps, les cadences, les ambiances de travail, le style de com- 
mandement, la surveillance, l'anonymat des relations de travail, 
l'interchangeabilité des ouvriers, tout semble rigoureusement 
partagé par les nombreux travailleurs entravés à la même chaîne, 
dans le même ateker. La répétitivité des gestes, la monotonie de 
la tâche, la robctisatior n'épargnent aucun ouvrier de base. 
L'uniformisation apparente des exigences du travail semble indi- 
quer la direction que devrait emprunter l'observation psychopa- 
thologique: privilégier ce qu’il y a de commun et de collectif 

ans le vécu plutôt que de s'attarder sur ce qui sépare les indivi- 
dus. > 

Une telle option paraît, de plus, cohérente avec les analyses so- 
ciologique et politique. A emprunter une approche de ce type, la 
psychopathologie du travail risque de renouer avec l'interpréta- 
tion sociopolitique du vécu psychique qui attribue aux seules 
conditions matérielles et économiques les causes de la souffrance, 


et réduit la douleur à un reflet simple de la lutte des classes. 


Piège théorique considérable qui a probablement bloqué toute 
élaboration sur le vécu de l'ouvrier taylorisé. 

Il nous semble au contraire que l’individualisation, même si 
elle est avant tout uniformisante, parce qu'elle efface les initiatives 
spontanées, parce qu’elle brise les responsabilités et le savoir, 
parce qu’elle anéantit les défenses collectives, aboutit paradoxale- 
ment à une différenciation de la souffrance d’un travailleur à 
Pautre. Du fait du morzellement de la collectivité ouvrière, la 
souffrance qu’engendre l’organisation du travail appelle des ré- 
ponses défensives fortement personnalisées. Il n'y a plus guère 
de place pour les défenses “ollectives. 
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Les résidus de défenses collectives 


Dans les cas de travail à caractère collectif (bâtiment, travaux 
publics), il s’agit de tâches de grande envergure exigeant plu- 
sieurs jours voire plusieurs semaires ou plusieurs mois pour leur 
réalisation. Le travail en équipe, la participation à un groupe 
d'opérations dont le sens est compris par l'ensemble des ou- 
vriers, rendent possibles la mise en œuvre de défenses collectives. 
Ici, dans l2 cas du travail taylorisé, rien de semblable. La division 
du travail aboutit - les ouvriers ne cessent de le clamer - à un 
non-sens: les travailleurs, pour la plupart, ignorent le sens du tra- 


vail et la destinée de leur tâche. Non-sens de la tâche individuel- 


le, méconnaissance du sens de la tâche collective ne prennent 
leur véritable dimension psychologique que dans la division et la 
séparation des hommes. Dans certains moments privilégiés toute- 
fois, on peut voir resurgir des traces de défense collective. C'est 


ainsi que dans l’Établi, Linhart (1978) décrit un groupe d'ou- 


vriers yougoslaves à la chaîne dans les usines Citroën. Au 
nombre de trois, unis par leur nationalité commune, ils étab'is- 
sent entre eux un système de connivence et de solidarité. Grâce 
à la mise en œuvre de tactiques apératoires spontanées, ils par- 
viennent à gagner sur le rythme imposé par l’organisation du tra- 
vail quelques minutes. Sur le groupe, un des trois peut alors 
quitter la chaîne et fumer ostensiblement une cigarette pendant 
que l’ensemble des autres travailleurs continue indéfiniment à -é- 
péter les mêmes gestes. Ces quelques minutes arrachées au 
temps et au rythme de la chaîne sont goûtées collectivement. Ce 
moment, comme le décrit Linhart, est même vécu avec une joie 
intense. Comme une sorte de victaire collective sur la rigidité et 
la violence des contraintes de l'organisation du travail. Daas 
d’autres cas, on assiste à une «remontée collective» des ouvriers 
en chaîne de telle sorte que deux ou trois ouvriers en bout de 
chaîne parviennent à quitter leur poste pendant quelques mi- 
nutes.Au'’ils utilisent à taper un carton. Dans ce cas, c’est l’en- 
semble des travailleurs qui participe à l'affaire. Peut-on alors 
parler réellement de défense collective? Oui, si ce qui est collec- 
tivement défié dans ce comportement est bien le temps, le ryth- 
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me, les cadences, et l’organisation du travail. Non, dans la mesu- 
re où la prise en charge collective de la souffrance ne dure 
qu’un moment. Son efficacité est d’ailleurs très limitée. Limitée 
vis-à-vis de ce que nous avons caractérisé plus haut fà propos du 
sous-prolétariat) comme danger réel. Quelle efficacité réelle en 
effet centient uné telle remontée en chaîne? En revanche le jeu, 
s’il est apprécié de la sorte, tient assurément ses vertus de son 
caractère symbolique: défier les cadences, maîtriser le temps, être 
plus fort que l’organisation du travail. Nous verrons que la réali- 
té des risques dans le travail taylorisé n’est pas tant due aux ca- 
dences elles-mêmes qu'aux contraintes que fait subir cette 
organisation du travail au fonctionnement mental. 

Il serait mal venu de sous-estimer le bénéfice mental d’une 
opération à caractère symbolique. Mais on ne peut pas non plus 
passer sous silence sa modeste valeur fonctionnelle, et sa dimen- 
sion étriquée face à l'immensité de la souffrance. Et l’on n’est 
pas autcrisé à admettre que ces mécanismes suffisent dans la 
lutte contre l’angoisse et la douleur morale. Il faut bien admettre 
alors que c’est surtout individuellement que chaque ouvrier doit 
se défendre des effets pénibles de l’organisation du travail. 


L'ouvrier-singe de Taylor 


Une fois réussie la désappropriation du savoir-faire, une fois 
démantelée la collectivité ouvrière, une fois brisée la libre adapta- 
tion ce l’organisation du travail aux besoins de l'organisme, une 
fois réalisée la toute-puissance de la surveillance, il ne reste plus 
que des corps isolés et dociles dépourvus de toute initiative. La 
dernière pièce du système peut alors être mise en batterie sans 
obstacle: il faut dresser, entraîner, conditionner certe force po- 
tentielle qui n’a plus forme humaine. C’est d’ailleurs ce qu’an- 
nonce Taylor lui-même: «La multiplication des relations 
ouvrier-employeur se doubié"d’une simplicité à concevoir 
l'homme au travail»: l'homme singe de Taylor est né (Taylor, 
p- 100). On connaît d’ailleurs la fameuse réponse de Taylor à la 
Cour suprême des États-Unis lorsqu'il eut à rendre compte de- 
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vant les juges de son système, à l'époque jugé inhumain. Et pour 
justifier ses innovations, Taylor compara lui-même le nouvel ou- 
vrier au chimpanzé, comme pièce à conviction de nature à em- 
porter l'adhésion du jury (Taylor, p. 109). 

«L'idée d'entraîner les ouvriers l'un après l’autre sous la 
conduite d’un professeur compéten, à exécuter leur travail sui- 
vant de nouvelles méthodes jusqu’à ce av’iis appliquent d’une 
façon continue et habituelle une façon scientifique de travailler (mé- 
thode qui a été mise au point par quelqu'un d'autre), cette idée, 
dis-je, est directement contraire à la vieille idée suivant laquelle 
chaque ouvrier est la personne la plus qualifiée pour déterminer 
son mode personnel d'exécution du travail. » 

Taylor avait tort. Ce qui semble juste du point de vue de la 
productivité est faux du point de vue de ‘’éccnomie du corps. 
Car l'ouvrier est effectivement le mieux placé pour savoir ce qui 


est compatible avec sa santé. Même si son mode opératoire n’est 


pas toujours le plus efficace au point de vue du rendement en 


général, l'étude du travail artisanal montre qu'en règle générale, 


l’ouvrier parvient à trouver le meilleur rendement dont il est ca- 
pable tout en respectant au mieux son équilibre psychologique et 
que, de la sorte, il tient compte nor. seulement de l'actuel, mais 
de l'avenir. | 

Si Pon se penche sur les conséquences de l’osTr pour l'appareil 
mental, on constate qu’apparaissent dans le fonctionnement psy- 
chique des désordres ignorés par l’auteur du système. 


Les effets du travail répétitif sur l’activité psychique . 


Entre l’organisation du travail et l'appareil mental a disparu 
l’amortisseur que constituait jusque-là lz rescensabilité de conce- 
voir et de réaliser la tâche en fonction du savoir-faire, c’est-à-dire 
l’activité intellectuelle engagée par l'ouvrier-artisan dans son tra- 
vail. i 

Tout se passait en effet chez l'ovvrier-artisan pré-taylorien 
comme si le travail physique, c’est-à-dire l’activité motrice, était 
régulée, modulée, répartie et équilibrée en fonction des aptitudes 


nent 
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et de la fatigue du travailleur, par l'intermédiaire de la program- 
mation intellectuele spontanée du travail. Dans cet édifice hiérar- 
chisé, le corps obéissait à la pensée, elle-même chapeautée par 
l'appareil psychique, lieu du désir et du plaisir, de imagination et 
des affects 4. Le système Taylor agit en quelque sorte par sous- 
traction de l'étage intermédiaire, lieu de l’activité cognitive et in- 
tellectuelle. 

On pourrait donner de cette image une représentation spatia- 
le: le premier étage et la base de la tour Eiffel seraient le corps. 
Le deuxième étage serait le siège de l'activité intellectuelle. Le 
dernier étage avec son émetteur de télévision serait l'appareil 
psychique, qui donne à l'édifice sa cohérence et sa finalité. 
Qu'on imagine ce qui se passerait si brusquement on retirait le 
deuxième étage. Le désastre architectural s’accompagnerait d’une 
altération significative de la qualité des émissions de télévision! 
C'est précisément ce qui doit être étudié par la psychopathologie 
du travail: qu'advient-il de la vie psychique du travailleur dépos- 
sédé de son activité inte:lectuelle par l’organisation scientifique 
du travail? 

Du choc entre un individu, doté d’une histoire personnalisée, et 
l'organisation cu travail, porteuse d’une injonction dépersonnali- 
sante, émergent un vécu et une souffrance qu'on peut tenter de 
mettre au jour. 

On n’a peut-être pas fini de débattre de ce qui se passe dans 
la tête d'un ouvrier qui travaille aux pièces, ou d’un perforateur 
de l'informatique. 

Si l'on se réfère à certzines conceptions patronales, il n’y a pas 
de doute sur l'existence d'une activité psychique accompagnant le 
travail répétitif Selon certains auteurs, même les rêveries aux- 
quelles se livre l’ouvrier sont néfastes pour la production et il 
conviendrait d'y mettre un terme par un moyen qui reste à dé- 
terminer, Non seulement l'esprit livré à la dérive distrait l'ouvrier 
de sa tâche, risauant d'altérer qualité et quantité de travail, mais 
l'imagination libérée alimente des illusions déraisonnables. 
D'autres auteurs ont proposé d'introduire dans l'atelier une mu- 
sique à base de percussions rythmées qui, rappelant obstinément 
la cadence, éviterait ‘es rêveries incongrues. 
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Les spécialistes de l’homme au travail sont partagés sur ce 
sujet. Les tâches répétitives laissent-elles une place à la résurgen- 
ce des souvenirs de la veille ou du week-end (Wisner et coll., 
1972)? Si certains sont très affirmatifs sur la réponse, d’autres, 
s'appuyant sur des témoignages ouvriers, prétendent au contraire 
que l’organisation scientifique du travail n'autorise aucune éva- 
sion mentale. 

Plutôt que d'adopter une position tranchée sur ce sujet, ne se- 
rait-il pas permis d'admettre que les deux situations sont pos- 
sibles ? 

Qu'on se réfère par exemple à deux livres-témo:gnages de la 
condition ouvrière: Le salaire aux pièces (Haraszti, 1976) et La 
nuit des machines (Boyadjian, 1978). Pour Haraszti :1 semble évi- 
dent que l'esprit est totalement ébsorbé par la difficulté à réali- 
ser les quota exigés pour le salaire et les primes. Chez Boyadiian 
au contraire, l'évasion fantasmatique domine son Livre et son 
vécu. L'ouvrière placée au poste de travail des sièges de 2 CV 
décrite par Linhart (1978) semble fonctionner comme un auto- 
mate déshumanisé. De nombreux cas personnels montrent que 
certains travailleurs, rongés par des problèmes personnels, fami- 
liaux et matériels, se livrent brutalement à une cadence effrénée 
pour oublier les difficultés pendant le temps de travail. A l’inver- 
se, d’autres ne survivent au travail répétitif que grâce à l’autono- 
mie mentale qu’ils parviennent à conserver, même à l'usine. 

A s’y pencher de plus près, on constate que l'usage de la sou- 
pape fantasmatique est soumise à deux conditions: la premiere 
est d'ordre individuel: la possibilité de fantasmer n est pas dən- 
née à tous les sujets de façon identique et la valeur fonctionnelle 
du fantasme est inégale d’une personne à l’autre (Braunschweig 
et Fain, 1975). Par «valeur fonctionnelle », nous entendons, dans 
le cas présent, le pouvoir de détente, de décharge et de soulage- 
ment que possède parfois le fantasme. 

La seconde condition est relative à l'organisation du travail. 
Dans La nuit des machines, le travail est monotone (il s’agit tou- 

jours de renouer les fils cassés du métier à tisser). Mais le geste 
répété n’est pas régulièrement rythmé, comme dans le travail aux 
pièces. Sont laissés quelques moments occupés à une surveillance 
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faite sans contrainte de temps directe. L'évasion fantasmatique 
est de ce fait, parfois possible. Dans Le salaire aux pièces au 
contraire, entièrement tendui vers la performance psychomotrice, 
l'esprit n'est jamais libre, et il n’y a pas d’échappatoire fantasma- 
tique pcssible. 

Nous reviendrons ultérieurement sur ce point qui nous paraît 
fondamental: même des sujets dotés d'une solide structure psychique 
peuvent être victimes d'une paralysie mentale induite par l'organisation 
du travail. Cette éventualité est dangereuse au plan de la santé 
- comme nous le montrerons plus loin (chapitre v). 

À l'inverse, une organisation du travail du type de celle pré- 
sentée dans La nuit des machines n'implique pas automatiquement 
que tous les ouvriers se défendent individuellement aussi bien 
que l’auteur. Certains travailleurs affrontent la monotonie de la 
tâche avec des possibilités défensives individuelles beaucoup 
moins efficaces (défenses comportementales) et leur souffrance 
en est notoirement aggravée. Nous verrons les conséquences de 


2 


‘cette souffrance sur l’état de santé de ces travailleurs. 


L'utilisation du temps hors travail 


Compersation apparemment naturelle des contraintes du tra- 
vail taylorisé, le temps hors travail n’apporte pas tous les avan- 
tages qu’on pourrait en attendre. 

Si l’on tient compte du coût financier des activités hors travail 
(sports, culture, formation professionnelle) et du temps absorbé 
par les activités incompressibles (tâches ménagères, déplace- 
ments}, peu nombreux sont les travailleurs et les travailleuses qui 
peuvent organiser leurs loisirs conformément à leurs désirs et à 
leurs besoins physiologiques: toutefois, certains d’entre eux par- 
viennent à en user harmonieusement, de façon à contrebalancer 
les effets les plus nocifs de l’osr (dépersonnalisation et formation 
professionnelle en cours du soir = <ontraintes de postures des 
emplovés et sport, etc.). Là encore, l'usage du temps hors travail 
est souvent situé à distance de la collectivité des travailleurs, et 
demeure, en tant que système défensif, fortement individualisé, 
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même dans les pratiques paternalistes en vigueur au début du 
siècle, concernant les équipes sportives d'entreprise. 


La «contamination» du temps hors travail 


Plus compliquée apparaît la question des siructures du temps, 


hors travail. Nombreux sont les auteurs qui insistent sur la 


contradiction entre division des temps de travail/temps libre 
d'une part, et unité de la personne (Dirks, 1978}. Qu'est-ce à dire 
sinon que «l'homme ne peut être découpé 2n une moitié pro- 
ductrice et une moitié consommatrice » ? C’est homme tout en- 
tier qui est conditionné au comportement productif par 
l'organisation du travail, et hors de lusine il garde la même peau 


. et la même tête. 


Dépersonnalisé au travail, il demeurera dépersonnalisé chez 
lui. C’est en tout cas ce que l’on observe, et ce dont se plaignent 
les ouvriers (CFDT, 1973). Sortis de l'usine, les fous de Thomson 
sont reconnaissables à leur façon de conduire sur les routes, 
comme s'ils continuaient à observer les cadences apprises au tra- 
vail. Les femmes se plaignent d'accomplir les tâches ménagères à 
une allure de dératées qui ne fait que prolonger le temps sacca- 
dé du travail à l'usine. Les téléphonistes (Bégoin, 1957) souffrent 
de stéréotypes hors travail (dire «allô-j'écoute> en tirant la chasse 
d’eau, « Personne-je-coupe» en entendan: dans le métro le déclic 
des portes automatiques) décrits par Bégsin sous le nom im- 
propre de «lapsus ». | 

La majorité des auteurs s'accorde pour interpréter ces faits 
comme une contamination involontaire du temps hors travail. 

Ne serait-il pas possible de faire ressortir l'unité structurale du 
temps à l’usine et hors usine? 

Le temps hors travail ne serait ni libre ni vierge, et les stéréo- 
types comportementaux ne témoigneraien: pas seulement de 
quelques résidus anecdotiques. Au contraire, temps de travail et 
temps hors travail formeraient un continuum déficilement disso- 
ciable. II semble bien que les activités faites dans la hâte à la 
maison ne soient pas le fait d’une attitude passive, mais qu'elles 
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exigent un effort elles aussi. Rien n’est plus pénible que de 
s'adapter à une tâche répétitive (Sivadon, 1969, p. 50 et 100) 
nouvelle. Une fcis surmontées les difficultés, il reste à maintenir 
la performance, Plus dure que le maintien de la performance produc- 
tive elle-même, cpparaît lc phase d'entraînement qui précède. Nous 
l'avons déjà sou'igné, dans le travail aux pièces par exemple, 
toute la concentration, tous les efforts sont tendus vers le score 
productif. La production demandée exige un engagement de la 
personnalité to:zie, physique et mentale. Le plus dangereux dès 


lors pour l’ouvrier, c’est l'adaptation du conditionnement mental 


à la cadence, adaptation qui exigera inévitablement un apprentis- 
sage nouveau. 

Nombreux sont les ouvriers et employés soumis à FOST qui 
maintiennent activement hors travail, et pendant les jours de 
congés, un programme où activités et repos sont véritablement 
ordonnancés au chronomètre. Ainsi conservent:ils présente la 
préoccupation ininterrompue du temps imparti à chaque geste, 
sorte de vigilance permanente à ne.pas laisser s'éteindre le 
conditionnemen: mental au comportement productif, 

Aussi le rythme du temps hors travail n’est:il pas seulement 
une contamination, mais bien plutôt une stratégie, destinée à main- 
tenir efficacement la répression des comportements spontanés 
dont le surgissement marauerait une brèche dans le conditionne- 
ment productif. 

Les médecins du travail, en pratique d'usine, rencontrent par- 
fois ce phénomëne qui n'est pas exceptionnel et qui se traduit 
par le refus de <ercains ouvriers d'accepter les arrêts de travail 
prescrits par le médecin traitant. Ce « présentéisme» peut avoir 
d’autres origines ‘d'erdre salarial), mais il arrive que la cause en 
soit la lutte individuelle pour préserver un conditionnement pro- 
ductif chèrement acpais. 

Apparaît dans cette attitude le cerde vicieux sinistre de l’aliéna- 


tion par le système Taylor, où le comportement conditionné, et le 


temps, coupé aux mesures de l’organisation du travail, forment un 
véritable syndrome psychopathologique que l'ouvrier, pour éviter 
pire encore, se voit forcé de renforcer lui-même. L'injustice veut 
qu'à la fin l'ouvrier devienne l'artisan de sa propre souffrance. 
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NOTES 


1. Il en est tout à fait différemment des travailleurs exposés par leur tra- 
vail à des risques d'accident (Cf. Dejours C. et Burlot A. 1985: contribution 


dépend du contexte (Cf. page 6 de l'introduction). 

2. C'était du moins le cas au temps de cette enquête (1975). Ii n'en est 
plus de même aujourd'hui, où le problème s'est considérablement aggravé 
et où les conditions de protection sociale s2 sont encore dégradées. 

3. Tout au long de ce livre, il sera question d'«idéologie défensive» ou 
d’«idéologie défensive de métier ». Cette notion a suscité des critiques va- 
riées. Pour certains il ne s'agit pas d’«idéologie» défensive, mais de pra- 
tique ou de conduite défensive. Il ne s'agit pas non plus de «métier», mais 
de situation et il vaudrait mieux alors parler de «système défensif de mi- 
lieu» (Cottereau A., 1988, pp- 56-57, voir bibliographie de l'addendum). 


. Pour d'autres auteurs, la critique porte sur la généralisation de ¿a notion. 


Dans certaines situations de travail, notamment dans le travail infirmier, on 
n’a pas retrouvé de telles “idéologies défensives » et elles sont de ce fait 
contestables (Villatte R., Logeay P., Mabit R., Pechenot J.-C., 1989: «Les soi- 
gnants et la mort». Étude de psychopathelogie du travail et implications 
socio-pédagogiques, Paris, INPACT). D'autres chercheurs les ont toutefois 
mises en évidence dans les mêmes situations (Carpentier-Roy M.-C. Corps et 
âmes, Liber Éd., Montréal, 1991). Le débat principal n'est peut-être pas là, 
dans la mesure où nous n'avions pas à l'époque soutenu l’idée de l'universa- 
lité de ces idéologies défensives. Nous ne le ferons pas davantage aujourd’hui, 
même si depuis on en a retrouvé de nombreuses expressions dans diverses 
situations de travail. | 

Faut-il renoncer au terme d'« idéologie défensive » ? L'usage du'terme s'est 
étendu, en même temps qu'il s’est différencié. On a tendance actuellement 
à distinguer le terme de «stratégie collective de défense», qui désigne de 
façon générique ce qui dans ce livre est donné sous le nom d;« idéologie 
défensive», du‘terme d’« idéologie défensive», stricto sensu . dont. le sens est 
plus restrictif. L'idéologie défensive est une forme radicalisée de stratégie 
collective de défense qui émerge dans des situations extrêmes de souffrance 
où il n’y a plus d'espace de discussion pour réaménager le rapport à l'orga- 
nisation du travail d’une part, où le renoncement des agents à toute action 
d'amélioration se traduit par l'apparition d’une Pratique dominante de dé- 
nonciation et par l'effort désespéré de maïntenir la cohésion des agents 
entre eux par référence à l'ennemi commu d'autre part. Il est en effet des 
cas où la stratégie défensive elle-même devient tellement précieuse nour les 
travailleurs qui s'efforcent de faire face aux Contraintes psychologiques du 
travail qu'elle devient un but en soi. Sur elle convergent tous les efforts en 
vue de la maintenir et de vaincre tout ce qui peut la déstabiliser. Les me- 
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naces contre la stratégie défensive sont alors vivement combattues, cepen- 
dant que la stratégie elle-même risque d'être promue en objectif en soi. La 
situation subjective s'énonce alors comme si la souffrance était essentielle- 
ment le résultat d’un affaiblissement de la stratégie défensive et non pas 
comme la conséquence du travail. La souffrance ne peut plus alors être re- 
connue comme venant du traväil. A l'inverse la stratégie défensive qui, au 
départ, n'était vouée qu'à la défense contre la souffrance est bientôt érigée 


en promesse de bonheur et la défense de là défense en idéologie. C’est 


pourquei on parlera alors non plus de stratégie collective če défense, mais 
d'idéologie défensive, dans la mesure où la défense devient programme de 
l’action collective. Loin de porter en elle les germes d’une nouvelle organi- 
sation du travail moins délétère, l'idéologie défensive ne débouche que sur 
des confits de pouvoir, dont on peut montrer que les diverses issues nap- 
portent aucune solution à la question des effets pathogènes des contraintes 
organisationnelles. 

4. Il est nécessaire pour la suite du texte de bien faire la différence entre 
activité intellectuelle et vie psychique (ou mentale). Un raisonnement mathé- 
matique est différent d’un phantasme. La clinique psychanalytique montre 
qu'il est des cas où une activité intellectuelle peut se développer indépen- 
damment de toute production phantasmatique. 


2 : 


QUELLE SOUFFRANCE ? 


I. Insatisfaction et «contenu significatif» de la tâche 


Pour autant que les systèmes défensifs individuels et collectizs 
ne soient pas superfétatoires comme sembleraien- l'indiquer leur 
cohérence interne et l'étendue de leur champ d’application, il 
reste à découvrir ce contre quoi ils sont érigés, c’est-à-dire leur 
finalité. Pour être clair il faut malkeu-eusemert être schéma- 


tique. La division, pour les besoins de l'exposé, en deux lignées, 


de la souffrance ouvrière ne signifie pas qu'existent deux types 
de souffrance distincts. Existe un vécu globe: dont le déchiffrage 
conduit à repérer plusieurs aspects. Lans le vécu ouvrier, dans le 
discours des travailleurs, nous décrirons provisoirement deux 
souffrances fondamentales organisées derrière deux maîtres symp- 
tômes: l'ennui et la peur. L'ennui, même s'ii est implicitement 
désigné dans nombre de travaux, a été en fait assez peu étudié. 
Si l’on se réfère aux travaux sur ce sujet, on constate que la ma 
jorité des auteurs s’est intéressée davantage à ła question de la 
satisfaction et à celle de la motivation qu'à celle de l'ennui. Ceci 
résulte, semble-t-il, d’un souci de mettre au point les indicateurs 


des comportements ouvriers (Rewans, 1972). 


Du discours ouvrier on peut extraire plusieurs thèmes qui re- 
viennent obstinément comme urtrefrain obsédant. Il n'y a pas 
un texte, pas une interview, pas une enquête, pas une grève d’où 
ne jaillisse sous ses multiples variantes le thème de l'indignité ou- 
vrière. Sentiment éprouvé massivement dans la classe ouvrière: 


É 


[Re 


den 
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celui de la honte C'être robotisé, de n'être qu’un appendice de la 
machine, d’être sale parfois, de n'avoir plus d'imagination ni 
d'intelligence, d'être dépersonnalisé, etc. C'est du centact forcé 
avec une tâche désinvestie que naît une image d’indignité. L’ab- 
sence de signification, la frustration narcissique, l'inutilité des 
gestes façonnent cycle par cycle une image narcissique terne, en- 
laidie, misérabie. Autre vécu, non moins présent que celui de 
l'indignité, le sentiment de l’inutilité renvoie d’abord à l'absence 
de désignation et de destination du travail. L’ouvrier à la chaîne 
comme l’emplové aux écritures d’un service de comptabilité ne 
connaissent souven: pas la signification même de leur travail par 
rapport à l’ensemble de l’activité de l’entreprise. Mais plus enco- 
re leur tâche n’a pas de signification humaine. Elle ne signifie 
rien pour la famile, pour les amis, pour le groupe social ni dans 
le cadre d’un idéal social, altruiste, humaniste, ou politique. 
Rares sont ceux qui croient encore au mythe du progrès social, 
ou de la participation à une œuvre utile. Corrélativement s'élè- 
vent des plaintes sur la déqualification. Déqualification dont le 
sens ne s'épuise pas dans les indices et les salaires. Il s'agit plu- 
tôt de l’image de soi que renvoie le travail, d'autant plus hono- 
rable que la zâche est complexe, ď’'autant plus admiré par les 

autres qu'il exige un savoir-faire, des responsabilités, des risques. 

Le vécu dépressif conderse en quelque sorte les sentiments d’indi- 
gnité, d'inutilité et de céqualification, en les amplifiant. Cette dé- 
Pression est dominée par la fatigue. Fatigue qui s'or‘gine non 

seulement dans les e‘fcrts musculaires et psychosensoriels, mais 

qui résulte plutôt de l’érat des travailleurs taylorisés. Accomplir 

une tâche sans investissement matériel ni affectif exige la produc- 

tion d'effort et de vclorté, en d’autres circonstances supportés 

par le jeu de la motivation et du désir. Le vécu dépressif s’ali- 

mente à la senszrior d’engourdissement intellectuel, d’ankylose 

mentale, de paralvsie de l'imagination, et marque le tricmphe du 
conditionnement au comportement productif. . , 

En ce qui concerne le rapport de Phomme au conteru « signi- 
ficațif» du travail, on peut schématiquement reconnaître deux 
composantes: le content significatif Par rapport au Sujet, et le 
contenu significatif par rapport à l'Objet. 
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À l'occasion du travail, plusieurs éléments entren: en ligne de 
compte dans la formation de l'image de soi: 

Le niveau de qualification, de formation, n’est er règle généra- 
le pas suffisant par rapport aux aspirations. La souffrance commen- 
ce quand l'évolution de ce rapport est bloquée (Dejours, 1978). 

Dans ‘adaptation du contenu de la tâche aux compétences 
réelles du travailleur, le sujet peut se trouver en situation de 
sous-emploi de ses capacités, ov au contraire en situation trop 
complexe avec, à la clef, le risque d’un échec. 

Succès ou échec d’un travail requis: succès réels, socialement 
reconnus, ou effectivement méconnus, n’ont pas le même impact 
sur le na-cissisme. 

Dans le contenu significatif du travail Par rapport au sujet en- 
trent la difficulté pratique de la tâche, la signification de la têche 
accomplie par rapport à un métier (notion qui contient à la fois 
l’idée d'évolution personnelle et de perfectionnement), et le sta- 
tut social implicitement attaché au poste de travail d'affectation. 

Le contenu significatif du travail Par rapport à l'objet: en 
même temps que l’activité de travail comporte une signification 
narcissique, elle peut mobiliser des investissements symboliques 
et matériels destinés à un autre, c’est-à-dire à l'Objet. La tâche 
peut aussi véhiculer un message symbolique pour quelqu'un, ou 
contre quelqu'un. L'activité de travail, par les gestes qu'elle im- 
plique, par les outils qu’elle met en mouvement, par le matériau 


traité, par l'atmosphère dans laquelle elle se joue, véhicule un 


certain nembre de symboles. La rature et l'enchaînement de ces 
symboles dépendent à la fois de la vie intérieure du sujet, c'est-à- 
dire de ce qu'il met, de ce qu'il injecte, en quelque sorte, de 
sens symbolique dans ce qui l'entoure et dans ce qu'il fait. 
Toutes ces significations concrètes et abstraites s'organisent dans 
la dialectique avec l'Objet. Objet extérieur et réel d’une part, 
objet intériorisé d’autre part dont le rôle est décisif dans la vie. 
Il arrive irévitablement que s'opposent l'interlocuteur intérieur et 


les personnages réels que rencontre le travailleur. Répondre à ~ 


Pun n'implique pas toujours une réponse simultanée à l’autre. 
S'étendre davantage sur ce sujet conduirait à se noyer dans les 
généralités. La signification par rapport à l'Objet met en cause la 
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vie passée et présente du sujet, sa vie intime et son histoire per- 
sonnelle. De sorte que, pour chaque travailleur, cette dialectique 
de l'Objet est spécifique et unique. 
Séparer ainsi contenus significatifs par rapport au sujet et à 
l'objet est naturellement arbitraire, dans la mesure où les règles 
- échange des investissements ne se laissent pas ainsi découper 1, 


ne : Toute activité contient en fait les deux termes. L'investissement 


narcissique ne peut se renouveler que grâce à l'investissement 
_objectal et vice versa. La complexité du problème tient ici à ce 
que l'essentiel de la signification du travail est subjective. Si une 
Partie de ce rapport est consciente, elle n’est en fait que le haut 
de l’iceberg. La signification en profondeur du travail pour 
chaque individu ne peut être révélée que par des techniques par- 
ticulières (psychanalyse individuelle). Nous nous en tiendrons 
donc à reconnaître la place importante de la vie intérieure et 
subjective, même si nous ne pouvons l'appréhender qu’à travers 
ses effets indirects et concrets. Nous saurons aussi que le déchif 
frage de ce rapport aux couches profondes de la vie mentale 
n'appartient pas à la psychopathologie du travail. En:re en ligne 
de compte dans le contenu significatif du travail par rapport à 
Objet, la production comme fonction sociale, économique et 
politique. Même si l'engagement personnel dans le bat social de 
la production n'est pas possible il n'y a jamais de neutralité des 
travailleurs par rapport à ce qu'ils produisent. Ce rapport est ou 
de plaisir ou de déplaisir. La tâche a une signification par rap- 
port aux travailleurs qui sont en amont et en aval. Recevoir une 
pièce bien préparée, la confier bien montée à l'ouvrier qui la re- 
cevra ensuite, peut mettre er jeu des relations compliquées. La 
collectivité ouvrière sait quels sont les postes les p'us durs et 
ceux qui sont les plus tranquilles. Être affecté à tel poste de tra- 
vail particulièrement dur a une signification par rapport aux col- 
lègues non seulement du point de vue de la production, mais 
aussi du point de vue de l’ordre et de la discipline dans l’entre- 
priseTe! poste équivaut à «Être dans la botte du chef» ou au 
contraire à «être dans son collimateur». Le poste de travail lui- 
même a ainsi une signification par rapport aux conflits de Pate- 
lier et de l’usine, au même titre que les mutations de postes, et 
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de ce fait a une valeur par rapport aux luttes actuelles ou la- 
tentes. Reste la signification relationnelle đu travail hors de 
l'usine. La tâche n’est jamais neutre par rapport à l'entourage af- 
fectif du travailleur; il peut parler de sa tâche ou il doit se taire; 
parfois il faut cacher à autrui le conteru de sən travail: par 
exemple, les travailleurs d’un atelier, en inhalant l’hexachlorocy- 
clohexane ne peuvent se débarrasser de Podeur nauséabonde de 
leur haleine, de leur sueur dans lesquelles le produit s'élimine. 
Jusque dans le lit conjugal l'odeur reste attachée à leur corps 
comme une ombre impossible à masquer, source de honte et 
obstacle à la vie affective et sexuelle. Reste enfin le salaire qui 
contient de nombreuses significations: concrètes d’abord (faire 
vivre la famille, gagner les vacances, payer les améliorations du 
logement, rembourser les dettes), mais aussi plus abstraites dans 
la mesure où le salaire contient rêves. fantasmes et projets de 
réalisations possibles. A l'inverse le salaire peut véhiculer toutes 
les significations négatives qu’impliquent les limitations maté- 
rielles qu'il impose. 

Fatigue, charge de travail et insatisfactian. Plutôt que de faire ré- 
férence à la notion de charge psychique du travail (Dejours, 
1980) qui répond avant tout au souci de présenter une concep- 
tion cohérente avec l'ergonomie contemporaine, mieux vaut s'in- 
terroger sur le coût humain de l’insatisfction. L'organisation du 
travail conçue par un service spécialisé de l’entreprise, étranger 
aux travailleurs, heurte de front la vis mentale et plus précisé- 
ment la sphère des aspirations, des motivazions et des désirs. 
Dans le travail artisanal qui précédait l'orgarisation scientifique 
du travail et aujourd’hui encore dans ies tâches très qualifiées, 
une partie de l’organisation du travail relève ge ‘opérateur lui- 
même. L'organisation temporelle du travail, ie choix des tech- 
niques mises en œuvre, les outils et ies matériaux employés 
permettent au travailleur d’adapter, dans certaines limites bien 
sûr, le travail à ses aspirations et à ses compétences. En termes 
d'économie psychique, cette adaptation sponianée du travail à 
l'homme correspond à la recherche, la découverte, la mise en 
œuvre et la mise à l'épreuve d’un compromis entre les désirs et 
la réalité. Dans de telles conditions, on peut dégager un mouve- 
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ment conscient de lutte contre l'insatisfaction ou contre l'indigni- 
té, l'inutilité, ła déqualiñication et la dépression, grâce aux privi- 
lèges d’une organisation du travail laissée en grande partie à Ja 
discrétion du travailleur. Dans un travail rigidement organisé 
même s’il n’est pas trop divisé, émietté, aucune adaptation du 
travail à la personnalité n’est possible. Les frustrations résultant 


d’un content significatif inadéquat aux potentialités et aux be- 
_ soins de la perscnnalité peuvent être une source d'efforts impor- 


tants d'adaptation. Les conditions de travail même mauvaises 
sont dans l’ensemble moins redoutables qu'une organisation du 


“travail rigide et immuable. La souffrance commence quand le 


rapport homme-srganisation du travail est bloqué, lorsque le tra- 
vailleur a utilisé 20 maximum ses facultés intellectuelles, psycho- 
sensorimotrices, psycho-affectives d'apprentissage et d'adaptation. 
Quand un travailleur a utilisé tout ce dont il disposait de savoir et 
de pouvoir sur l'organisation du travail et quand il ne peut plus chan- 


` ger de tâche: C'est-à-dire quand ont été épuisés les moyens de dé- 


fense contre la contrainte physique. Ce n’est pas-tant l'importance 
des contraintes mentales ou psychiques du travail qui font appa- 
raître la souffrance (bien que ce facteur soit à l'évidence impor- 
tant) que l'impossibilité de toute évolution vers son allègement. La 
certitude que le riuezu atieint d'insatisfaction ne peut plus diminuer 


marque l'entrée dans la souffrance. 


De l'analyse du contenu significatif du travail il faut retenir 
l'antinomie ente satisfaction et organisation du travail. En règle 
générale, plus l'organisation du travail est rigide, plus la division 
du travail est poussée, mains il y a de contenu significatif dans le 
travail, et surtout moins il y a de possibilités de l'aménager. 
Corrélativement la souffrance augmente. 

La souffrance en provenance du contenu significatif étriqué du 
travail taylorisé nest plus un mystère et est dénoncée non seule- 
ment par les ouvriers, mais aussi par les ergonomes et par cer- 
tains membres du patronat « progressiste ». En revanche existe 
une deuxième composante de l’insatisfaction au travail qui celle- 
ci est totalement mécennue: celle qui résulte de l’inadéquation 
du rapport homme - mode opératoire prescrit. 
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2. Insatisfaction et mode opératoire prescrit 2 


Ce deuxième versant de la satisfaction du travail occupe à nos 
yeux une position importante dans la problématique du rapport 
santé-travail. Souvent négligée ou méconnue, insatisfaction résul- 
tant d’une discordance entre les caractéristiques biologiques de 
l'opérateur et l’activité qu’impliquent les contraintes de la tâche 
est à l’origine non seulement de nombreuses souffrances soma- 
tiques à déterminisme physique direct, mais d’autres affections 
du corps médiatisées par une atteinte de l'appareil mental. Pour 
situer le problème, le plus simple est peut-être de recourir à 
l'étude de l'efficacité ergonomique. 

L'intervention ergonomique commence sur le «terrain» par ce 
que l’on nomme «analyse de poste». Différentes techriques sont 
utilisées à cet effet: observation directe du spécialiste, repérage 
clinique, enregistrement de diverses variables physiologiques de 
l'opérateur, mesures d'ambiance (bruit, éclairement, vibrations, 
empoussièrement, température, degré hygrométrique, cadence, 
etc.), réponse à des «fiches de poste» établies à l'avance selon 
un mocèle standardisé (telles que celles qui sont utilisées à la 
Régie Renaclt (Tarrière P.) ou celles qui sont proposées par le la- 
boratoire de sociologie du travail d’Aix-en-Provence (Guélauë, 
1975), etc. Dans un deuxième temps sont parfois repérées et 
classées les principales nuisances du poste de travail (contraintes). 
Dans un troisième temps sont mises au point les suggestions de 
modification du poste, destinées à alléger l'astreinte du tra- 
vailleur. Enfin, dans un dernier temps, le coût des mesures cor- 
rectrices proposées peut être discuté avec la direction de 
l'entreprise, et un compromis est adopté qui constituera la base 
des travaux d’aménagement du poste. 

Une fois achevée la réalisation des travaux conseillés par l'équi- 
pe ergonomique est posée la question du bilan de l'intervention. 
Ce bilan est parfois limité par les spécialistes à une analyse com- 
parative portant sur des critères d'ambiance, éventuellement sur 
des critères de physiologie ou sur des critères de productivité. Si 
telle est la perspective du bilan, on trouve en règle générale une 
positivité de l'action ergonomique: diminution du coût cardio-vas- 
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culaire, amélioration de là position du travailleur à son poste, at- 
ténuation du bruit, intensification de l'éclairage, etc. Si l’on 
cherche en revanche à faire porter le bilan non plus sur les élé 
ments de l'analyse du poste (appariés l’un à l’autre avant et après 
intervention}, mais sur la situation globale, l'évaluation est beau- 
coup Elus complexe. 

La recherche d'indicateur global d'amélioration des conditions 
du travail aurait une utilité qu’il n’est pas besoin de démontrer. 
Une comparaison pourrait illustrer ce point de vue emprunté à 
la pathologie médicale. Soit un malade hospitalisé en urgence 
pour une douleur abdominale aiguë. Après administration de 
morphine, la douleur disparaît tandis que le malade semble sou- 
lagé; mais il meurt quelcues heures plus tard d’une hémorragie 
interne par perforation d’ulcère duodénal. Si on limite le bilan 
de l'intervention médicale à la comparaison d’un élément de 
l'analyse de la situation: la douleur, ce bilan de l'intervention mé- 
dicale est positif; en revanche si l’on prend un point de vue glo- 
bal, l'intervention médicale est néfaste car le soulagement 
apporté au malade, en faisant disparaître la douleur, élément né- 
cesszire au Ciagnostic d'ulcère perforé, a précipité un homme 
dans la mort. Revenons à l'intervention ergonomique: l'indica- 
teur global d'amélioration des conditions de travail qui permet- 
trait de juger de l'efficacité de l'intervention ergonomique 
n'existe pas à ce jour (Monod, 1976). Faute de cet indicateur, 
certains auteurs ont souligné la difficulté d'évaluer l'efficacité de 
l'ergonomie et des disciplines de l’homme au travail (Tort et 
Theurezu, 1974). En l’état actuel de cette question, il nous paraît 
fondamental de ne pas négliger l'appréciation par les travailleurs 
de l'intervention ergonomique et de nous mettre à l'écoute de 
leur «vécu subjectif» avant et après l'intervention. Pourquoi choi- 
sir le vécu subjectif des travailleurs ? Ce choix ne prétend pas ré- 
soudre la question d’un indicateur global d'amélioration des 
cond'tiens du travail. Notre perspective ici est seulement dictée 
par l'intérêt que nous portons au rapport santé-travail. Dans 
cette optique compte avant tout la condition du travailleur. Celle- 
ci, on le verra, ne varie pas toujours dans le même sens que les 
conditions du travail. Pour les psychopathologistes du travail 


TE ET 


QUELLE SOUFFRANCE ? 67 


comme pour le travailleur, le vécu subjecti est un objet privilé- 
gié d’analyse conduisant parfois à nous mettre en contradiction 
avec les spécialistes des conditions de travai, c'està-dire l’ergono- 
me ou l'ingénieur des méthodes. L'atténuation du bruit régnant 
dans un atelier par des dispositifs d'insonorisation efficaces 
conduit parfois à des résultats curieux: les travailleurs expriment 
leur mécontentement en accusant les nouvelles conditions de tra- 
vail d'augmenter leur fatigue. Ceci résulte en fait de la dispari- 
tion d’une stimulation sensorielle (bruit) utile au maintien de la 
vigilance nécessaus pur exemple à la surveillance d'un écran de 
visualisation (Leplat, 1972). De nombreux exemples similaires en 
pratique montrent qu'il n’est pas toujours aisé de prévoir à 
l'avance les effets d’une «amélioration objective» des conditions 
de travail. Cela confirme, à nos yeux. l'intérêt que le médecin ou 
le psychopathologiste doit accorder «au vécu subjectif» des tra- 
vailleurs. Ce dernier, en effet, reflète souvent une appréciation 
«globale des effets de l'intervention ergonomique, qui va droit au 
but ». 

Mais il est aussi des cas où l'évaluation subjective des tra- 
vailleurs s'oppose au point de vue médico-sanitaire. Ainsi, un ou- 
vrier utilisant le trichloréthylène pour dissoudre la graisse cachée 
dans les plis cutanés trouve-t-il un avantage à conserver cette ha- 
bitude alors que le médecin du travail sait la nocivité de ce pro- 
duit sur l'organisme. A l’inverse, il arrive parfois qu'un malade se 
plaigne davantage de son état alors que sa santé s'améliore. Dans 
certains cas, même, lorsqu'un malade commence à protester, à se 
défendre et à se plaindre, c’est que précisément il va mieux. La 
révolte signe une 2m£fcration de son étaz. 

De sorte que se référer au «vécu subjectif» risque d’induire 
aussi certaines erreurs. Pour lever cet obstacle, on peut recourir 
au vécu subjectif collectif. En effet la discordarce «vécu subjectif» 
- «état de santé» s'observe surtout dans l’économie individuelle 
d’un sujet, et cela reste relativement rare. En revanche, du grou- 
pe émane en général un vécu subjectif collectif qui « tamponne » 
les variations individuelles 3. 

En matière d'intervention ergonomique, H convient de distin- 
guer entre vécu subjectif à court terme et vécu subjectif à long 
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terme: il est assez fréquent que dans un premier temps, les ou- 
vriers éprouvent un réel bénéfice de l'intervention ergonomique: 
amélioration de la posture de travail, diminution des lombalgies, 
facilitation d'un travail de précision par un éclairage plus ration- 
nel, etc. Ces avantages qui sont indéniables constituent ce que 
l'on pourrait appeler «ia positivité de la Dratique ergonomique ». 

_ Le plus souvent pourtant, le sentiment d'amélioration et de 
soulagement s'érode assez rapidement, parfois en quelques jours, 
plus souvent en quelques semaines. Cette érosion du pouvoir bé- 
néfique de «l'amélioration des conditions de travail» résulte en 
fait de plusieurs causes concourantes : l’accoutumance — la révéla- 


.tion d’autres nuisances jusque-là masquées -, le fait que sur le 


fond rien n’a changé. La sensation subjective de soulagement est 
d'autant plus irtense que l'amélioration de la situation est plus 
substantielle d'une par:, et que ce changement se produit plus 
rapidement d'autre part. 

Si Pon en croit les classiques de la psychophysique (Fechner, 
Foucault, Stevens), les phénomènes observés en matière d’ergo- 
nomie de correction seraient cohérents avec les résultats de la 
psychologie de la sensation. Ainsi, la substitution au tabouret 
d’un siège à dossier réglable est-elle au début appréciée par 
l'opérateur. Mais après un mois de travail, il n’a plus conscience 
de cette amélioration et pour parler à l’interlocuteur il doit évo- 
quer le souvenir du moment de cette substitution du siège car 
cette amélioration n’est plus actuellement perceptible Cet élé- 
ment de «l’acccurmance» joue sûrement un rôle dans Pobsoles- 
cence du vécu d'amélioration et de soulagement. Toutefois 
l'épuisement psrchophysique de la sensation ne suffit pas à lui 
seul à rendre ccmpte du phénomène observé. 

L'intervention ergoromique en effet peut libérer un opérateur 
de Ilombalgies -elatives à une torsion rachidienne par défaut de 
posture. Soulagé Ge ce mal, il apprend peu à peu à connaître 
une autre douleur qui a pris la place de la précédente: cervical- 
gie par exemple en rapport avec la position de la tête et la dis- 
tance œil-tâche. C'est au’auparavant les douleurs lombaires 
atteignaient un niveau d'intensité tel, qu'elles occultaient les dou- 
leurs de la nuque. Ainsi ia soustraction d’une contrainte peut-elle 
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révéler ane contrainte masquée, juste sous-jacente. Aussi est-on 
conduit à admettre l'existence d’une sorte d'édifice stratifié de 
nuisances hiérarchisées. Lorsqu'on fait disparaître les nuisances 
qui occupent le haut de la hiérarchie symptomatique on fait par- 
fois ressortir celles d’un niveau inférieur et ainsi de suite. Ceci 
peut en partie rendre compte de l'appréciation ambivalente des 
travailleurs à l'égard de l’ergoncmie. 

Dans bien des cas en outre, le soulagement apporté par la cor- 
rection ergonomique est récupéré par l'organisa’ion du travail. 
L'allégement de l’astreinte (charge de travail} permet d'intensifier 
la productivité. Ce qui a été gagné d'un côté est repris de 
l'autre. On pourrait pour utiliser une autre formule dire que Pin- 
tervention ergonomique n’atteint pas la situation de travail en 
profondeur car elle reste en deça de l ‘organisation Cu travail. Pour 
l'ouvrier aux pièces, la correction ergonomique est parfois déri- 
soire face à la massivité des centraintes organisationnelles (sa- 
laires, primes, boni, contenu de la tâche, travail répétitif, etc.). 

Il est des cas bien connus où les conditions de travail sont re- 
doutables et simultanément remarquablement bien tolérées (cf. 
chapitre 11 concernant les pilotes de chasse). Cette question fonda- 
mentale est celle de la valeur relaive des améliorations ergonomiques 
Par rapport à l'économie globale du rapport homme-travail. 

À toute cette analyse, on poarrait opposer «l'ergonomie de 
conception» (Wisner, 1978). On admet couramment aujourd’hui 
la distinction entre «l'ergonomie de correction» et + l'ergonomie 
de conception». L'ergonomie dent nous avons parlé jusqu'ici est 
une ergonomie de «correction», mais, à vrai dire, l'ergonomie 
de «conception» n'est qu’exceptionnellement mise à l'épreuve de 
la réalité et relève finalement davantage du directeur d'une en- 
treprise et de ses conseillers directs lors de la construction de 
nouvelles installations, que de projets élaborés par les spécialistes 
ou les ergonomes 4. | 

Cette digression par l'ergonomie pratique pourrait se tracuire 

-€n termes de psychopathologie dy travail par la fcrmule suivan- 
te: l'ergcnomie ne peut apporter de soulagement que limité tant 
qu’elle n'apporte pas de satisfaction supplémentaire au niveau du 
contenu significatif du travail. Mais, au passage, ont été soulevées 
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d’autres questions: qu'est-ce que ce sentiment de satisfaction 
éprouvé même brièvement après une correction ergonomique ? 
Et plus encore que sont ces aggravations du rapport santé-travail 
occasionnées par des corrections ergonomiques limitées? Ces 
questions vont nous permettre d'introduire un point de vue nou- 
“veau dans l'insatisfaction au travail. D'un rapport dysharmonieux 
entre la tâche prescrite (contrainte physique, chimique, biolo- 
gique) et la structure de la personnalité peuvent émerger une in- 
satisfaction et corrélativement une souffrance qui sont bien de 
nature mentale et non physique. Cette insatisfaction n’est pas, à 
l'instar de l’insatisfaction en rapport avec le contenu significatif 
du travail, située dans le registre symbolique. Il s’agit cette fois 
d'insatisfaction eż de frustration avant tout concrètes. Cette 
deuxième composante de l’insatisfaction au travail n’est pas 
d'ordre «significatif» (ou dynamique), mais d'ordre «économique ». 


. Nous reviendrons plus loin sur le concept d'économie psychoso- 


matique après avoir présenté une illustration clinique. 

Conduit à l'hôpital psychiatrique d’une ville de province, un 
homme âgé d’une trentaine d’années est amené pour un place- 
ment d'office. La veille au soir, il présentait quelques signes 
d’agitation et le jour même son état s'était aggravé: il tenait des 
propos incohérents, avai: frappé violemment le médecin traitant, 
appelé en urgence par la famille paniquée devant l’état du pa- 
tient. Des mouvements d’agressivité alternaient avec des phases 
d’anxiété évidente, des hallucinations revêtaient un caractère re- 
doutable et des voix ordonnaient au patient certains comporte- 
ments, en particulier et à plusieurs reprises celui de marcher à 
quatre pattes et de brouter les fleurs et les plantes vertes pré- 
sentes dans la maison. A l'hôpital, traité par de fortes doses de 
neuroleptiques et d’anxiclytiques, son état s'améliore rapidement. 
Mais il faut alors faire face à des problèmes métaboliques, le pa- 
tien: étant atteint C’un diabète insulino-dépendant. Dirigé à Paris 
sur un service spécialisé, il bénéficie de soins grâce auxquels sa 
glycémie est rapidement contrôlée, mais son état mental dominé 
par l'anxiété demeure très préoccupant. L'investigation permet de 
metre au jour quelques éléments récents, déterminants dans 
l'apparition de l'épisode aigu. Cet homme occupait depuis une 
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dizaine d’années un poste de chef magasinier dans une usine de 
sa région. Contremaître, sa fonction était d'organiser et de sur- 
veiller le travail d’une équipe d'une douzzine ouvriers. Pourtant 
il mettait ardemment la main à la pâ:e et, outre ses fonctions 


d'encadrement, il assumait un travail équivalent aux ouvriers qu’il. 


dirigeait. Son épouse, gérante d’un salon de co:ffure, soutenue 
par leurs relations communes dans ceue petite ville de province, 
poussait depuis plusieurs mois son mari à abandonner son em- 
ploi pour une profession plus «respectable». Devant l'effort 
conjugué de sa femme et de ses amis, le patient avait finalement 
renoncé à contrecœur à son travail d'usine pour accepter un em- 
ploi dans une compagnie d'assurances. Là, son travail consistait à 
lire des dossiers de polices d'assurance, à vérifier leur mise en 
conformité. Très mal à l'aise dans ce travail sédentaire, il assistait 
impuissant à l’accumulation de dossiers sur son bureau. A l'issue 
des journées de travail ressenties comme particulièrement épui- 
santes, il avait trouvé un moyen de dépenser son énergie et de 
décharger sa tension. Joueur de football, il était devenu en 
quelques semaines président du club municipal, et cette activité 
secondaire particulièrement intense lui procurait la détente que 
ne lui offraient pas ses heures de bureau. Pourtant, rien n'y fai- 
sait, les difficultés professionnelles continuaient. Cherchant dans 
une fuite effrénée hors travail à compenser les effets nocifs de 
son nouvel emploi, il devait bientôt succomber à la fatigue et à 
l'épuisement. C’est à ce moment qu'une hypoglycémie, provo- 
quée par un effort physique non compensé par un apport ali- 
mentaire suffisant, devait le précipiter dans la “écompensation 
psychiatrique dont il a été question. 

Une «investigation psychosomatique»> seicn la méthode de 
Marty et coll. (1963) devait montrer qu’il s'agissait d’une décom- 
pensation sous forme de syndrome confusionnel survenant chez 
un sujet présentant une névrose de comportemert. Comme c’est 
le cas chez ce type de sujet, les activités psychomotrices, sportives 
ou les travaux à forte charge physique dans le cadre de la profes- 
sion sont les seules défenses véritablement fonctionnelles pour 
assurer l’équilibre. Il fut décidé avec le patient et sa famille 
qu’en quittant l'hôpital il devrait reprendre san ancien emploi de 
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chef magasinier. Cette décision, à elle seule, suffit à calmer l’an- 


goisse du patient et à permettre un contrôle rigoureux du méta- 
bolisme après suspension des traitements psychopharmacologiques. 


Plusieurs mois après avoir repris son travail à l'usine, il n'avait 
pas fait de rechute et ne consommait plus de médicaments. 


Cette issue favorable west pas exceptionnelle (Dejours, 1979 a). 
Cet exemple illustre assez bien comment une adéquation entre 

l’activité prescrite et la structure de la personnalité peut conduire 

à une souffrance voire à ua syndrome psychopathologique carac- 


térisé. D'autres hypothèses explicatives du cas de ce patient pour- 


raient être proposées. Nous ne les discuterons pas ici, le débat 
ayant été mené aleurs (Dejours, 1979 b). Nous appuyant sur ces 
conclusions, nous admeïtrons que le rôle déterminant dans la dé- 


. compensation psychiatrique de ce malade a été joué par la neu- 


tralisation des déferses comportementales à l’occasion d’un 
changement de poste de travail mettant le sujet en face d’une or- 
ganisation du travail et d’une activité radicalement différente des 


précédentes où l'engagement du corps dans le travail est boule- 


versé. On voit bien dans cet exemple comment une «améliora- 
tion» des conditions de travail avec diminution de la charge 
physique peut aboutir à ure catastrophe au niveau de l'économie 
générale de l'individu avec ses traductions cliniques patholo- 


giques, si on l’applique aveuglément sans tenir compte des be- 


soins de la personralité. 

D’autres personnalités ont avant tout des aptitudes non plus à 
la dépense physique, mais à des tâches comportant de fortes 
contraintes psychosensorieiles. Ces aptitudes vont parfois de pair 
avec un véritable besoin d'alimentation en impressions sonores, 
en bruit, en musique à fort volume, en images visuelles, en sti- 


mulations psychcsensorielles, etc. Ces gens ont besoin d’un tra- 


vail varié. Plus il y a de changements, moins il y a de monotonie 
et de routine, et mieux ils se portent. Ce que d’autres ne pour- 
raient supporter. eux en ressentent une véritable avidité. Une 
tâche souvent appréciée par de telles personnalités est celle de 
conducteur et de pilote d’engin. De la voiture à Ja moto, des 
poids lourds aux engins d2 chantier, des voitures de course aux 


avions, toute une panoplie de tâches à fortes contraintes psycho- 


z cutanés 
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sensorielles sont à la fois prisées par ces personnalités et néces- 
saires à leur équilibre. L'important ici est de comprendre la si- ` 
multanéité du plaisir et du besoin. Hors d'une détente et d'un 
plaisir apportés par de telles activités, ces sujets sont non seule- 
ment insatisfaits, mais souvent en position délicate concernant 
leur santé. Ils parviennent parfois à maintenir l'é équilibre en re- 
courant hors travail à des activités possédant les mêmes caracté- 
ristiques : longs parcours nocturnes en voiture, courses effrénées 
en moto, consommation impressionnante de spectacles où les 
aventures sont des sujets de prédilection, activités musizales da- 
vantage appréciées pour leur richesse sonore que pour le thème 
musical, etc. Mais cette période de compensation n’a générale- 
ment qu'un temps. Et à court ou moyen terme, l'évolution se 
fait souvent vers une maladie somatique en vertu des règles de 
l'économie psychosomatique élucidées depuis une vingtaine d'an- 
nées (Marty. 1968-1976). 

Dans le vécu des travailleurs, l’inadaptation entre les besoins 
issus de la structure mentale et les composantes de l’activité se 
traduit par une insatisfaction ou par une souffrance, voire par un 
état d'anxiété rarement traduit en mots, rarement précisé, rare- 
ment explicitable par le travailleur lui-même. 

Pour schématiser ce rapport subtil entre les caractéristiques de 
l’activité et la structure de la personnalité, on peut repérer dans 
le travail trois principales composantes. La première es: relative 
aux contraintes d'ordre physique et psychomoteur. D’autres sont 
d’ordre psychosensoriel, les dernières sont d'ordre intellectuel; 


` toute charge de travail suppose une composition spécifique de 


charges élémentaires relevant de ckacun de ces secteùrs. L'activi- 
té intellectuelle n’échappe pen schéma dont il a été question. 
Certains sujets présentent ces aptitudes particulières dans le do- 
maine du raisonnement intellectuel logique et rationnel. Ces su- 
jets ont avant tout une prédilection pour les activités mentales de 
type mathématique, pour le calcul, l'économétrie, la comptabilité, 
etc. plus que pour des activités intellectuelles nécessitant des fa- 
cultés imaginatives, inventives ou ctéatrices. Certains de ces sujets 
trouvent dans les activités intellectrelles de ce type et donc dans 
les professions à statut social généralement élevé une voie privilé- 


74 ` TRAVAIL : USURE MENTALE 


giée pou- décharger leurs besoins d'activité. Si en même temps 
ils n'ont pas d’aptitude particulière pour la production fantasma- 
_ tique, la rêverie et l'imagination, l’activité intellectuelle à la base 
dé leur tâche professionnelle revêt un caractère de nécessité 
pòur leur équilibre mental. De telles Personnalités se font géné- 
ralement remarquer, assez jeunes déjà, non seulement par leurs 
‘aptitudes aùx études, mais également par l'absence d'échec tout 
au long d’un Cursus qui semble pouvoir se développer sans 
aucun incident. Contrairement à ce que l’on pourrait croire, la 
plupart čes sujets présentant un tel profil de carrière sont menta- 
lement et somatiquement relativement fragiles. Qu'on leur inter- 
dise de travailler, qu’ils soient victimes d’un licenciement ou 
qu'ils soien: mis à la retraite, et dans un délai de quelques jours 
à quelques semaines il n’est Fas rare que leur organisme craque 
par une affection coronarienne ou un infarctus du myocarde. De 
tel.es personnalités ont été bien étudiées par certains auteurs 
(Gontard, 1982). Ces cas ne sont pas plus exceptionnels que 
ceux des travailleurs présentant des défenses situées essentielle- 
ment dans le secteur de l’activité motrice qui par suite d’un acci- 
dent se t-ouvent immobilisés dans un emploi sédentaire et 
présentent au bout de quelques mois une affection somatique, di- 
gestive ou rkumatologique (Marty, 1951, 1952, de M'Uzan, 1976). 

De cette étude de l’insatisfaction au travail en rapport avec les 
Caractéristiques de la tâche, il faut tirer deux conclusions: 

La Première, c’est que l’insatisfaction au travail ne répond pas 
Seu-ement au contenu significatif du travail ni à son contenu 
symbolique, mais qu'existe Parallèlement une satisfaction en rap- 
port avec l'exercice du corps, au sens physique et cognitif, dans la 
tâche. Le point d'impact de la souffrance issue de linadéquation 
des composantes de l’activité aux aptitudes et aux besoins du tra- 
Vailleur est d'abord le corps et non l'appareil mental (l'exemple 
du travailleur diabétique a montré qu'une décompensation men- 
tale pouvait découler de l'inadaptation homme-tâche). Le syndro- 
me confusionnel isolé artificiellement dans cette observation 
mettait en lumière l'existence d’une étape dans le processus de 
« désorganisation psychosomatique » (Marty, 1968). Si une théra- 
Peutique convenable n'avait pas été proposée rapidement, l'évolu- 
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tion du processus de désorganisation se serait terminée par la 
mort par l'intermédiaire d’une décompensation et de complica- 
tions du diabète insulinodépendant (le syndrome confusionnel 
est en effet une entité psychiatrique un peu à part à la charnière 
entre la désorganisation mentale et la déscrganisation somatique) 
(Ey, 1975). L'insatisfaction en rapport avec le contenu significatif 
de la tâche engendre quant à elle une souffrarce dont le point 
d'impact est avant tout mental, à l'opposé de la souffrance résul- 
tant du contenu ergonomique de la tâche. Toutefois la souffran- 
-ce mentale résultant d’une frustration au niveau du contenu 
significatif de la tâche peut également conduire à des affections 
somatiques. Les articulations psychoäynamiaues et psycho-écono- 
miques seront reprises ultérieurement dans ùn autre chapitre. 

La deuxième conclusion concerne l'introduction de la structu- 
re de la personnalité dans le rapport homme-ravail. Présente 
dans tous les types de souffrance, elle apparaît particulièrement 
importante dans le cas de l’insatisfaction en rapport avec les ca- 
ractéristiques de l’activité. Analyse- le contenu du travail en 
termes d'exigences ou de contraintes est insufisant comme le 
montraient déjà les ergonomes. Les exigences de la tâche sont ce 
que nous avons décrit sous le nom de mode opératoire prescrit. 
À l'opposé il faut considérer à partir de la structure de la per- 
sonnalité de chaque individu ce que représente pour lui la 
confrontation à cette activité. Apparaît ainsi un coût individuel 
de la tâche notoirement différent de ce que révèle l'étude objec- 
tive des exigences: c’est la charge de traveil. (Dans la nomenclatu- 
re internationale et selon les normes AFNOR, les exigences de la 
tâche sont appelées contraintes, la charge de travail est appelée 
astreinte; 73.) 

L'insatisfaction résultant d’un mode opératoire prescrit inadap-, 
té à la structure de la personnalité n'es: autre qu'une charge de 
travail psychique. Cette charge de travail n’est Pas identique à la char- 
ge de travail physique ou psychosensorimotrice. Les effets de cette 
charge et la souffrance sont bien ‘dans le registre mental et s’ils 
Occasionnent des désordres dans le CO=ps. ce ne sont pas les 
équivalents des maladies directement infligées à l'organisme par 
les conditions de travail. La charge de travaii psychique représen- 
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tée par la souffrance en provenance d’un inconfort du corps met 
louvrier tout entier et sa personnalité d’abord à l'épreuve d’une 
réalité matérielle. Le conflit n’est autre que celui qui oppose 


‘Thomme à l'organisation du travail (dans la mesure où le mode 
. opératoire prescrit de travail résulte de la division du travail). 


Au centre du rapport santé-travail, le vécu du travailleur occu- 
pe une place particulière qui lui est conférée par la position pri- 
vilégiée de l'appareil psychique dans l’économie psychosomatique. 
L'appareil psychique serait en quelque sorte chargé de représen- 
ter et de faire triompher les aspirations du sujet dans un aména- 
gement de la réalité susceptible de produire simultanément des 
satisfactions conc-êtes et des satisfactions symboliques. 

Les satisfaciions zencrètes concernent la protection de la vie, le 
bien-être physique, biologique et nerveux, c’est-à-dire la santé du 
corps. Ces satisfactions concrètes s’analysent en termes d’écono- 
mie psychosomatique selon deux lignes directrices: soustraire le 
corps aux nocivités du travail, et permettre au corps de s’adon- 
ner aux activités capables d'offrir les voies les mieux adaptées à 


+ 


. la décharge de l'énergie. C'est-à-dire: fournir des activités phy- 


siques, sensorielles et intellectuelles selon des proportions qui 
s'accordent avec l'économie psychosomatique individuelle. 

Les satisfactions symboliques: cette fois il s’agit du vécu qualitatif 
de la tâche. C’est le sens ou la signification du travail qui sont 
en cause dans leurs rapports avec le désir. Il n’est plus question 
des besoins comme dans le cas du corps, mais des désirs ou des 
motivations. Cela 4épend de ce que la tâche véhicule au point 
de vue symbolique. 

Séparer ainsi les deux secteurs de Ja satisfaction au travail est 
une nécessité d exposé. Mais on comprendra facilement que les 
choses s’intriquent de façon beaucoup plus complexe dans la réa- 
lité de chaque cas. Nous verrons dans un chapitre ultérieur com- 
ment tenir compte de ces différents éléments dans une approche 
globale et plus synthétique du rapport homme-travail. 


ee 
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NOTES 


+ 


1. Cette conception du sens du travail (ici désigné sous le nom de 
«contenu significatif») souffre de plusieurs défauts. ; na 

Elle est à la fois schématique et abstraite, c'est-à-dire qu'elle s'éloigne 
trop des singularités du sens attachées aux spécificités du «drame» vécu par 
chaque agent (au sens évoqué en introduction, cf. p. 10). Les lignes qui sui- 
vent sur les différentes composantes du sens renouent avec la psychologie 
abstraite, même si la typologie suggérée est différente de celle des auteurs 
les plus souvent cités (par exemple Maslow). i 

Allant dans la même direction, cette conception du sens du travail ren- 
voie implicitement à une «naturalité des vécus», c'est-à-dire à une causalité 
empruntée aux sciences de la nature: telle caractéristique de l'envirorne- 
ment de travail (ou du salaire), considérée comme cause, aurait sur le sens, 
ou le «contenu significatif», du travail un effet univoque, indépendamment 
de tout acte de pensée du sujet. 

Pour le dire en sens inverse, la conception présentée ic: est, malgré cer- 
taines ouvertures, insuffisamment dynamique. Le sens affectif d'une tâche, 
le sens subjectif d'une situation de travail ne sont pas contenus a priori dans 
la tâche ou la situation. Dans ce chapitre, comme d'ailleurs plus loin dans 
le livre, il y a des hésitations sur l'attribution du sens. Parfois il est assigné 
à la tâche elle-même, parfois au sujet seul («contenu significatif par rapport 
au sujet») parfois à autrui («contenu significatif par rapport à l'objet»). 
Plutôt que de chercher à saisir les invariants du sens d'une situation de tra- 
vail ou d'une tâche, nous nous intéressons davantage à la dynamique de 
construction du sens de la situatian ou de la tâche. Cette dynamique 
semble pouvoir être rapportée aux relations entre trois pôles : le sujet, au- 
trui et le réel, comme le suggère Sigaut (1991, voir bibliographie de l'ad- 
dendum). En nous appuyant sur cette contribution de l'anthropologie du 
travail, nous avons récemment proposé une analyse psychodynamique de la 
construction du sens du travail qui prend place dans une problématique 
plus satisfaisante: celle de la «reconnaissance» par autrui de la contribution 
du sujet à l’organisation de travail (Bejours C., 1992 a; voir bibliographie 
de l’addendum). 

2. Le titre initial de ce chapitre était: «Insatisfaction et contenu ergono- 
mique du travail». L'ensemble de ce chapitre pour ce qui concerne l'ergo- 
nomie devrait être revu aujourd’hui, en raison des dévéloppements de 
l'ergonomie d’une part, et de l'évolution des relations entre ergonomie et 
psychodynamique du travail d'autre part. L'ergonomie tenc à se cliver en 
deux courants: le premier est représenté par l'ergonomie dite «de langue 
française», dont les principaux promoteurs sont liés au laboratoire d'ergo- 
nomie dirigé par Alain Wisner au Conservatoire national des arts e: mé- 
tiers. Le second courant est représenté par l'ergonomie anglo-saxonne, 
cadre large, évidemment trop flou, auquel se rattachent cependant de nom- 
breux ergonomes et chercheurs français. i _ 

Le premier courant considère l'ergonomie d’abord comm: une moda:ité 
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d'intervention soumise aux critères de rationalité de l'action Dar rapport 
non seulement à une finalité dans le registre de l'efficacité, mais aussi par 
rapport à des valeurs dans le registre axiologique (cf. Daniellou F., 1992, 
voir bibliographie de l'addendum). Le deuxième courant considère l'ergono- 
~ mie essentiellement comme une science de l'ingénieur, soumise aniquement 
à une validation dans le registre cogaitifinstrumental. 
`” Le chapitre qui suit est essentiellement référé à une conception de l'ergo- 
nomie ressortissant au deuxième courant. Pour l'analyse des relations entre 
` ergonomie de langue française et psychodynarique du travail, on pourra se 
reporter aux documents suivants (voir dans la bibliographie de l’adden- 
dum): Dessors D. et Laville A., 19€5; Daniellou F., Dessors D., Teiger C., 
1988; Daniellou F, 1992; Davezies P, 1991; Wisner A., 1990. 

Le terme d'activité est utilisé au sens ergonomique, c'est-à-dire les gestes, 
les mouvements, les actions, le traitement des informations et les processus 
cognitifs déployés par lopérateur pour atteindre les objectifs fixés par lor- 
ganisation du travail. On oppose la tâche, c'est-à-dire les objectifs prescrits, 
à l’activité, c'est-à-dire les modalités pratiques effectivement mises en œuvre 
par les opérateurs pour atteindre des objectifs pouvant ou cevant eux- 
mêmes être réajustés par rapport aux objectifs initialement prescrits. 

8. Le terme de vécu subjectif collectif doit être écarté. Le «vécu» est une 

_ notion strictement individuelle. En l'occurrence il s'agit pourtant bien d'in- 
troduire la dimension collective du jugement porté par les travailleurs sur 
l'intervention ergonomique. Mais à l’époque où ce livre a été écrit, la no- 
tion même de collectif était, en psychopathologie du travail, assez floue. Elle 
est devenue par la suite une des chefs de voûte de la théorie, nctamment à 
la suite des contributicas importantes de D. Cru (1988). 

Dans le cas présent, il vaudrait mieux parler de «formulation collective 
de l'expérience» du rapport à la situation de travail après l'intervention er- 
gonomique, cui n’a qu'un lien médiatisé avec les vécus subjectifs singuliers. 
Pour ce qui corcerne les médiations entre ordre individuel et orére collectif 
dans le registre de la rationalité subjective, une place importante doit être 
assignée au langage (cf. Dejours C., 1992 c, voir bibliographie de l’adden- 
dum). 

4. Le poirt de vue donné ici a fait à l'époque surgir de nombreuses cri- 
tiques. Douze ans plus tard, la situation de l'ergonomie en France s’est no- 
toirement transformée. L'ergonomiste intervient désormais de plus en plus 
couramment sur le sens du travail, cirectement, en proposant des transfor- 
mations substantielles de la tâche et de l’activité. Par deux types d’interven- 
tions notamment: «ergonomie cognitive» dans la conception de nouvelles 
interfaces homme/ machine d'une part, «conduite de projet» dans la 
conception ce nouvelles installations industrielles d’autre part. La façon 
dont est pris en compte le vécu subjectif des opérateurs dans la pratique de 
l'intervention t dans son évaluation est extrêmement variable (voir en parti- 
culier dans: Guérin F., Laville A., Daniellou F, Duraffourg J., Kerguelen A., 
(1991), «Comprendre le travail pour le transformer. La pratique de l ergonomie. 
Editions de l'Agence nationale pour l'amélioration des conditions de tra- 
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vail). L'ergonome, comme le clinicien, recourt à la paroie des opérateurs en 
vue de faire expliciter à ces derniers les faits observés, et obtenir un com- 
mentaire sur les motifs et le sens des actes. Mais il procède à une forme 
spécifique d'orientation et de sélection de la parole Iaissant la dimension da 
commentaire relative au vécu à l'état de résidu non interprété et non exploi- 
té. Quelle que soit la place qui lui est accordée, la prise en compte du vécu 
subjectif y est délicate. En tout état de cause, cette question n est pas réglée 
de façon satisfaisante et fait l’objet de débats dont Fissue est importante 
pour l'avenir non seulement de l'ergonomie et de ia psychopathologie du 
travail, mais plus généralement pour l’ensemble des sciences du travail 
(Daniellou F., 1992; voir bibliographie de l':ddendura). 
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TRAVAIL ET PEUR 


La peur est une dimension du vécu des travailleurs à peu près 
ignorée par tous les travaux de psychopathologie du travail. Nous 
parlerons ici de peur et non d'angoisse. Une précision sémiolo- 
gique est nécessaire: l'angoisse résulte d’un conflit intrapsy- 
chique, c'est-à-dire d’une contradiction entre deux motions 
inconciliables. Il peut s’agir d'une opposition entre deux pul- 
sions, entre deux désirs, entre deux systèmes (inconscient et 
conscient par exemple), entre deux instances (Moi et Surmoi par 
exemple) (Freud, 1926). L'investigation de l'angoisse ne peut être 
faite que par la psychanalyse. L’angoisse est une preduction inci- 
viduelle dont les caractéristiques ne peuvent être élucidées que 
par la référence permanente à l’histoire individuelle, la structure 
de la personnalité et le type de relation objectale. Notre sujet est 
ici la peur, concept qui n’est pas à proprement parler psychanaly- 
tique. Elle répond à un aspect cencret de la réalité et exige des 
systèmes défensifs spécifiques qui ont pour l'essentiel été mécon- 
nus jusqu'à ce jour. La psychopathologie du travail est particuliè- 
rement bien placée pour dégager ce problème nouvezu, dans la 
mesure où elle constitue une approche spécifique du rapport de 
l'homme à la réalité. Nous allons tenter de montrer que la peur 
est présente dans tous les types dz tâches professionne:les y com- 
pris dans les tâches répétitives & et les emplois de bureau où pour- 
tant elle ne semble occuper qu’une place modeste. 

Certaines professions sont exposées à des dangers pouvant 
porter atteinte à l'intégrité corporelle. C'est le cas par exemple 
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du bâtiment et des travaux publics, de Ja pêche er. haute mer, 
du travail en atmosphère comprimée, des industries de prépara- 
tion de produits toxiques, etc. Le risque dans tous ces cas porte 
sur le corps physique. Il peut s'agir d’asphyxie, de brûlure, de 
fracture, de blessure, de mort violente, de noyade, d'accident. La 
cause matérielle du dommage corporel peut être l'incendie, l'ex- 
plesion, une fuite de gaz toxique, un accident de décompression, 
des circonstances atmosphériques, des anomalies de fonctionne- 
ment d'un instrument ou d'une machine. Plusieurs caractéris- 
tiques de ces risques peuvent être relevées : le risque est extérieur 
et en grande partie inhérent au travail, donc indépendant de la 
volonté du travailleur. Le risque d’autre part est souvent (mais 
Pas toujours) collectif: dans une industrie de processus, une fuite 
de gaz peut occasionner l'intoxication ou la mort de plusieurs 
ouvriers. C'est ce que l’on observe souvent dans ce type d’acci- 
dent. Parfois, le risque est plus personnalisé. C’est en faisant un 


faux pas que l'ouvrier tombe de son échafaudage. Mais bien sou- 
vent, même dans ces cas, l'accident survenant à un cuvrier peut 


Par contrecoup en atteindre plusieurs: un grutier par exemple, 
atteint par une décharge électrique, laisse s'effondrer une charge 
sur un groupe d'ouvriers travaillant au sol. Dans l'ensemble des 
situations de travail où plusieurs ouvriers participent au même 
œuvre, le risque est en règle collectif. Enfin, le risque, s’il est 
combattu par des mesures et des consignes de sécurité, est 
presque toujours incomplètement prévenu par l’organisation du 
travail (soit en raison de la limitation des investissements néces- 
saires soit parce que le risque est mal connu, ou sa parade): 
c'est le cas des industries de Processus où bien souvent un acci- 
dent révèle l'existence d’un risque jusque-à inconnu. Seules sont 
efficaces les mesures de Protection dites «protections collectives » 
(par exemple, les filets de protection le long des échafaudages). 
Bien souvent on ne propose aux travailleurs que des mesures 
préventives individuelles : elles peuvent avoir un caractère maté- 
riel «dispositifs de Protection) ou un caractère psychologique 
(consignes de sécurité). Parfois même le risque demeure, sans 


qu'aucune prévention effective ne soit mise à la disposition des 
ouvriers. | 
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Quoi qu'il en soit, ce qui caractérise le risque résiduel qui m'est 
pas totalement effacé par l'organisatión du travail, c'est qu'il doit 
être individuellement assumé. De cette opposition entre la nature collec- 
tive et matérielle du risque résiduel et la nature individuelle et psycho- 
logique de la prévention à chaque instant du travail surgit le problème 
de la peur au travail. o | 

À côté du risque réel il faut faire une mention du risque présu- 
mé; mal connu dans ses détails, il est seulement suspecté. Ce 
risque, confirmé par des accidents dont le caractère imprévisible 
est souligné par les enquêtes, est source d’une peur spécifique 
entièrement à la charge du travailleur. g 

Contre la peur, impression pénible qu'ii faut bien assumer, les 
ouvriers élaborent des défenses particulières. Lorsqu'elles sont 
très efficaces, on ne trouve pratiquement plus de traces de peur 
dans le discours ouvrier. Aussi, pour la mettre en évidence, faut- 
il en rechercher les signes indirects que sont précisément ces sys- 
tèmes défensifs. : 


Pi 


I. Les signes directs de la peur 

l 
Dans l'industrie chimique où le travail est organisé en proces- 
sus, le travail en col blanc est réputé propre. Pourtant, à écouter 
les opérateurs des salles de contrôle, on remarqùe nécessaire 
ment l'étendue de leurs préoccupations concernant Ja santé phy- 
sique. Les ouvriers évoquent les « mala&es professionnelles » et 
les «affections à caractère professionnel» (ces dernières dont 
l'origine est bien située dans le travail ne sont pas inscrites au ta- 
bleau officiel des «maladies professiannelles ». L'ouvrier atteint 
est pris en charge par la Sécurité sociale au titre de la maladie, 
comme pour toute autre affection médicale n'ayant pas de rap- 
port avec le travail, au lieu de bénéficier du régime de la « mala- 
die professionnelle », qui donne droit au tiers payant et aux 
indemnités éventuelles d'invalidité). Les lésions eczématiformes 
des doigts ne sont pas rares, les lésions de grattage et les prurits 
sont fréquents. Un atelier est ainsi surnommé «atelier de la 
gale» car les ouvriers qui y travaillent maripulent du pentachlo- 
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rophénol et souffrent presque tous de prurit. Le cancer du foie 
causé par le chlorare de vinyle aurait provoqué la mort de plu- 
sieurs ouvriers. Les décès par inhalation de phosgène, les ma- 
lades hospitalisés en urgence (18 ouvriers en une seule fois dans 
Pune des usines étud'ées), les malaises, les infarctus du myocar- 
de; 4 ouvriers tués dans l'atelier de défolliants, les nombreux ul- 
cères du duodénum dans l'entreprise, les infarctus du myocarde 
entre 30 et 40 ans, ia diminution non négligeable de la lorgévité 
(longévité moyenne: 57 ans), le vieillissement prématuré; les 
troubles sexuels Sans l’atelier de bromure d'isopropyle; risques 
de complication à la moindre blessure... i 

On peut encore citer les conditions de température: freid ou 
chaleur continus: le 5ruit à 80-90 décibels dans certains ateliers ; 
les vapeurs et poussières: il arrive que le temps de démarrer une 
réaction, les vapeurs s'accumulent dans tout l'atelier, jusque et y 
compris dans le poste de surveillance: «souvent on démarre, on 


` en a déjà jusqu'aux cuisses». Le décroûtage est dangereux: il 


faut entrer dans la cuve ou dans l’autoclave et décroûter les pa- 
rois au marteau. Les :sncentrations de vapeurs toxiques peuvent 
y être importantes. On cite également fractures, brûlures, corps 
étrangers dans les yeux, etc. 

Les risques sur le corps physique ont encore une grande im- 
portance si bien que dans certaines usines les questions relatives 
à la santé physique restent nettement dominantes alors cu’on 
s’attendrait à trouver essentiellement des plaintes concernant la 
santé mentale. Des nuisances physiques, il faut rapprocher les 
risques d’accident, d'explosion ou d'incendie bien que leurs effets 
se fassent surtout sentr cette fois au niveau de la vie mentale. 


Santé physique ei conditions de travail: Nettement désignées par 
les ouvriers comme scurte de danger pour le corps, ce sont 
bien, et avant tout, les cordi:ions de travail qui sont accusées: il 
s’agit en effet des vapeurs, des pressions, des températures, des 
gaz toxiques, du bruit... En bref, des conditions Physiques ou chi- 
miques de travail. 

Il est habituel, à propos de ce discours ouvrier sur la santé 
physique, de faire porter l'analyse au plus près de ce qui est ex- 
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primé: des conditions de travaïl sont nocives pour le corps. 
Même si cette réalité ne peut être contestée, il reste qu'on négli- 
ge en géréral la parole elle-même, le moment où elle est pro- 
noncée, et le ton sur lequel elle est dite. Or cette parole est une 
parole de peur. Si le rapport corps-conditions de travail est sou- 
vent étud'é correctement, en revanche il n’est jamais fait men- 
tion des répercussions de ce danger réel au niveau mental, 
charge psychique inhérente au travail dangereux qui entre pour- 
tant bien dans le bilan de l’astreinte. La peur relative au risque 
peut être notablement amplifiée par la méconnaissance des li- 
mites exactes de ce risque ou par ignorance des méthodes de 
prévention efficaces. Cœfficient de multiplication de la peur, Vigno- 
rance augwente aussi le coût mental cu psychique du travail. | 
Mais à côté de cette peur «à Géterminisme direct», existent 
d’autres composantes que nous allons étudier. | 
Dans le discours ouvrier des industries chimiques, la question 
principale, évoquée spontanément, est la peur autour ce laquelle 
se structure tout ce qui est relatif à la souffrance mentale des 
travailleurs. Dans l’entreprise, tout rappelle la possibilité de sur- 
venue d’un accident ou d’un inciéent: affiches murales, signaux 
lumineux, alarmes sonores et visuelles, présence de casques, de 
masques, de gants (à portée de la main, certes, mais le plus sou- 
vent couverts de poussière), destinés davantage à stimu-er latten- 
tion (en réveillant l’anxiété, précisément) qu’à constituer une 
véritable protection. L'aspect extérieur de l'usine lui-même ne 
laisse pas les ouvriers indifférents. Qu'on se représente ces usines 
s'étendant sur plusieurs kilomètres, crachant feux et vapeurs, 
dans une nuit couverte par le bruit des machines, éclairées par 
les lumières blafardes des feux qui donnent à la silhcuette du bê- 
timent et des cheminées une forme inquiétante, baignant dans 
une atmosphère polluée d'odeurs rauséabondes ou suffocantes! 


Réel ce risque, mais inquantifiable a 

Sur quelle bäsë peut-on affirmer que telle usine présente plus 
de risques que telle autre? Sur son nombre de blessés ? Sans 
doute est-ce insuffisant, un seul accident étant susceptible de 
jeter le désordre dans la hiérarchie statistique. Peu importe 
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d’ailleurs, le risque est réel partout. Quelle qu’en soit l’amplitu- 
de, il engendre un état d'anxiété quasiment permanent dont tous 


les ouvriers, sans exception, font état dans la discussion. 


| «Peur» et «tension nerveuse » 
‘7 Dans le discours des ouvriers de la pétrochimie, lorsqu'il est 


question de «tension nerveuse», d’être «comme des piles élec- 
triques », de se sentir «à bout de nerfs», etc., c’est bien de peur 
qu'il est question. Et non comme on pourrait le croire, ou 
comme incitent à le penser les travaux de certains spécialistes 
(Benayoun, 1977), les effets de la «charge psychosensorielle » 
comprenant par exemple les efforts de vigilance, la tension de 
concentraticn, de mémorisation, etc., même si cette charge existe 
et si elle contribue en partie à la souffrance ressentie. En effet, 


dans le discours des ouvriers étudiés, c’est d’abord l'anxiété qui 


domine. C'est rarement qu'il est fait état d’une souffrance résul- 
tant d’un trop-plein de travail ou d’une charge psychosensorimo- 
trice trop élevée; au contraire, bien souvent, et ce n'est pas l'aspect le 
moins paradsxal de ces enquêtes, les ouvriers n'hésitent pas à préciser 
qu'ils sont en définitive peu occupés par leurs tâches et qu'ils sont loin 
d'être surchargés. Le temps leur est souvent laissé pour discuter 
entre eux, pour organiser des jeux, pour jouer au scrabble, etc., 
pendant le travail au poste même. Toutefois, même pendant ces 
activités où la charge de travail est faible (mais non nulle, car ils 
continuent sans effort apparent à repérer les bruits insolites de 
certaines alarmes), ils ne sont jamais débarrassés de la «tension 
nerveuse » : e Tant qu’on est dans l’usine, même quand on ne tra- 
vaille pas, or. ne peut jamais être détendu.» 

« Peur» et «représentation» * Paniers Ce LE Ces 

« Tout le monde sait qu’on travaille sur une poudrière. » 

« Lusine, c’est un volcan sur les flancs duquel on s’acharne 
sans savoir à quel moment il risque d’entrer en éruption. » 

« L'usine; c'est comme une bête énorme qu’on ferait marcher 
tant bien que mal, sans savoir ce qui se passe à l’intérieur de 
son ventre, et qui peut à chaque instant devenir furieuse et dé- 
truire toute la ruche qui tourne autour d'elle.» 
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Toutes ces représentations de lusine dans le discours ouvrier 
mettent en évidence: l 


- L'ignorance douloureuse dans laquelle sont les ouvriers de ce 


qui se produit effectivement dans les «réactions chimiques ». 


- Le sentiment pénible que l'usine est susceptible d'échapper à 


tout moment au contrôle des ouvriers. 


- La conviction que l'usine cache en elle une violence explosi- 
ve et mortelle. | | 


Enfin et surtout, elle montre l'étendue de { peur qui répond J ; 
niveau psychologique à tout ce qui dans le risque n'est pas contrôlé par 
| et 


la prévention collective. 


| : 


Une preuve de plus de l'intensité de cette peur est fournie par 
ži i 


les troubles du sommeil et surtout par l'usage de médicaments. 
psychotropes qui intéressent ła majorité de lusine: anxiolytiques 
dans la journée, somnifères le soir, psychostimulants le matin. 


i| 


2. Les signes indirects de la peur: l'idéciogie défensive de métiers 


Bien que dans les industries chimiques existe une idéologie dé. 
fensive spécifique, nous prendrons pour illustrer l'idéologie dé- 
fensive contre la peur le cas du bâtimerx. Dans cette branche, les 
dangers ont une réalité et une importance qu'il est inutile de 
souligner et dont témoignent les nombreux accidents invalidants 
et mortels (la moitié des accidents mortels de travail réssortissent 
au bâtiment). Pourtant, existe un phénomène insolite connu sous 
le nom d2 résistance des ouvriers aux consignes ce sécurité. Tout 
se passe comme si les ouvriers du bâtimert étaient inconscients 
des risques qu'ils encourent, voire comme s'ils y trouvaient un 
certain plaisir. C’est ce qui fait dire à certains auteurs que la 
«psychologie des ouvriers du bâtiment» se caractériserait par un 
goüt prononcé du danger et de tdperformance physique, par 
des traits du caractère dominés par la fierté, la rivalité, la valeur 


* Cf. à propos de cette notion la note n° 3, 2. 57. 
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attachée aux signes extérieurs de la virilité, la bravoure, mais 


aussi la témérité, voire ‘’inconscience devant la réalité, l’absence 
de discipline, ła tendance à l'individualisme, etc. Ce qui est ainsi 


. désigné correspond à une certaine réalité. Les attitudes vis-à-vis 


du risque d'accident sont bien connues. Le refus de certaines 
consignes de sécurité aussi. Pour des détails même, des réponses 
de prestance ne sont pas rares. Les conseils concernant le port 
de charge lourde (s'accroupir, saisir la charge à terre et se rele- 
ver en utilisant les quadriceps qui sont les muscles les plus puis- 
sants de l'organisme vaut mieux que de fléchir le tronc et de se 
redresser en actionnant la musculature dorsale plus fragile, et 
s'insérant sur les petits os mobiles que sont les vertèbres, occa- 
sionnant «tours de reirs», dorsalgies, lombalgies et sciatiques), 
suscitent souvent pour toute réponse de l'ouvrier: « Je ne suis 
pas une femmelette et je ne ferai pas comme vous dites. » 

Cette attitude de mépris du risque ne peut être prise à la 
lettre comme c’est trop souvent le cas. Mépris, ignorance et in- 
conscience face au risque ne sont qu’une parade. On ne peut ad- 
mettre sans autre questionnement que les ouvriers du bâtiment 
soient en quelque sorte ies plus ignorants du risque qu'ils encou- 
rent. E 

Nos enquêtes ont, en effet, montré que cette parade peut s'ef- 
fondrer et laisser émerger l'expression d’une peur imprévue et 
dramatique. Lorsque le moment du défi est passé, les ouvriers 
racontent les accidents auxquels ils ont assisté ou dont ils ont été 
victimes. Ils parlent de leurs amis tués ou blessés au travail. Ils 
évoquent aussi les familles des blessés. Le risque? Mieux que 
tous les autres, ils le connaissent et ils éprouvent dans leur vie 
quotidienne. Lorsqu’éc:atent les révélations, la tonalité de l'ex- 
pression et de l'émotion ne peut laisser d’hésitation. Le vécu de 
peur existe effectivement, mais il n'apparaît qu'exceptionnelle- 
ment à la surface. C'est qu'il est contenu, autant que faire se 
peut, par les systèmes de défense. Ces derniers sont absolument 
nécesszises. Nous ne discuterons pas ici du bien-fondé d’un point 
de vue finaliste en matière d'interprétation de psychopathologie 
du travail. Maigré le risque de critique, nous affirmons que si la peur 
n'était pas neutraËsée de cette façon, si elle pouvait surgir à tout mo- 
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ment pendant le travail, alors, les ouvriers ne pourrsient continuer 
leurs tâches plus longtemps. 

La conscience aiguë, même sans majoration émotionnelle anor- 
male, du risque d’accident, obligerait l'ouvrier à prendre tant de 
précautions individuelles qu'il deviendrait inefficace au plan de la 
productivité. Pour d’autres, la juste évaluation du risque empêche 
totalement l'exercice d’un travail dans le bâtiment. Ce cas n’est 
pas rare d’ailleurs et la peur est une cause importante «d’ inadap- 
tation professionnelle» dans le bâtiment. Cette peur n’est pas 
toujours immotivée. Mais elle doit, même en dehors du travail, 
n'apparaître que travestie: c’est la kyrielle des symptômes médi- 
calisés de la peur que sont les vertiges, les cépha:ées, les impo- 
tences fonctionnelles diverses que connaissent bien médecins 
traitants et médecins du travail (Pavy, 1976). 

Les attitudes de dénégation et de mépris du danger sont une 
simple inversion de la propositien relative au risque. Cette straté- 
gie ne suffit pas. Conjurer le risque exige des sacrifices et des té- 
moignages plus probants. C’est ainsi que les ouvriers ajoutent 
parfois au risque du travail celui de performances personnelles et 
de véritables concours d’habileté et de bravoure. Dans ces 
épreuves, ils rivalisent entre eux, mais ce faisant, tout se passe 
comme si c'était eux qui créaient le risque de toutes pièces et 
non plus le danger qui s’abattait sur eux indépendamment de 
leur volonté. Créer la situation ou l’aggraver, c’est dans une cer- 
taine mesure en être maître. Ce stratagème a une valeur symbo- 
lique contenant l'initiative et la maîtrise des travailleurs sur le 
danger et non plus l'inverse. 

Le premier caractère de la façade - la pseudo-inconscience du 
danger - résulte en réalité du système défensif voué à contrôler 
la peur. 

La deuxième spécificité est son caractère collectif. Ce système 
défensif est partagé par la profession du bâtimen: tout entière. 
Pour fonctionner, ce système a en effet besoin de trouver des 
confirmations. Seule la participation de tous à la stratégie défen- 
sive en assure l'efficacité symbolique. Personne ne doit avoir peur. 
Personne ne doit laisser paraître. Personne ne doit rester en 
marge de ce code professionnel. Personne ne doit refuser la 
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contribution individuelle au système défensif. On ne doit jamais 
parler de danger, de risque, d’accident, ni de peur. Et ces 


. consignes implicites sont respectées. 


_Les ouvriers n'aiment pas qu'on leur rappelle ce qu’ils cherchent si 


. coûteusement à conjurer. C’est ure des raisons pour lesquelles les 


campagnes de sécurité rencontrent une telle résistance parmi les 


‘ouvriers. Ils savent bien que le harnais de sécurité n’évitera pas 
_tous les accidents. Les forcer à le mettre, c'est avant tout leur 


rappeler que le danger existe bien dans la réalité, et du coup, 


. c’est leur rendre la tâche encore plus difficile parce que plus 


chargée d’arxiété. 

Aussi, le refus et les résistances rencontrés dans le bâtiment ne 
sont-ils pas le fait d’une inconscience ou d’une immaturité suppo- 
sées, mais bien d’une conduite délibérée visant à supporter préci- 
sément un risque qui ne serait pas pleinement atténué par des 
mesures de sécurité dérisoires par rapport à son importance. 

On voit que le système défensif requiert une grande cohésion 
et une solidité à l'épreuve de la mort. C’est sans doute pour 
cette raison qu'il atteint la dimension d’une tradition du métier, 
voire d’une véritable «idéologie défensive» caractéristique de la 
profession. Cette idéologie a besoin de ses sacrifices et de ses 
martyrs. Il est parfaitement exact que certains accidents résultent 
de ces conduites dangereuses et de ces compétitions dans le défi 
lancé au risque. Et qu’on mesure ce que permettent ces sacri- 
fices: « S'il s’est tué, c’est qu'il le voulait, c’est qu’il le cherchait. 
Il a exagéré. » : 

C'est peut-être vrai, mais cela permet surtout aux autres de 
penser qu'il suffit de ne pas le vouloir pour ne pas être victime, 
formule hau-:ement capable de calmer la peur. 

L'idéologie défensive a de plus une valeur fonctionnelle par 
rapport à la productivité. (Ici se trouve désignée ce que l’on 
pourrait nommer exploitation de la peur.. L'exploitation de la 
souffrance mentale et des mécanismes de défense mis en œuvre 
pour lutter contre elle fera l’objet d’un chapitre particulier.) Si 
l'idéologie défensive de métier a une valeur fonctionnelle pour 
les ouvriers du chantier, elle en a également une en ce qui 
concerne les ouvriers qui ne participent pas au travail. En effet si 
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un ouvrier ne parvient pas à reprendre l'idéologie défensive du 
bâtiment à son propre compte, s’il n'arrive pas par ce moyen à 
surmorter son appréhension, il devra cesser le travail. Le grou- 
pe, armé de l'idéologie-défense, élimine celui qui ne supporte 
pas le -isque. C’est ainsi que le plus fragile d’entre eux est la 
risée des autres. S’il ne renonce pas à sa position timorée par 
rapport au groupe, il sera éliminé tôt ou tard. Ce faisant, non 
seulement le groupe a opéré une véritable sélection qui garantit la 
valeur opérationnelle de chaque ouvrier qui reste sur le chantier, 
mais, en outre, il s’est défendu contre la peur que viennent ravi- 


ver au niveau des individus et au niveau collectif les propos et 


les comportements du «trouillard ». 


Telle est l'importance de l’idéologie-dé’ense dans la continuité 


du travail. | 

Un autre exemple peut être fourni dans ce même sens. C’est 
ce que l’on pourrait appeler «le bizutage» des jeunes ouvriers 
qui arrivent sur le chantier. Il n’est pas rare, en effet, qu'ils fas- 
sent l'objet d’une véritable mise à l'épreuve: «on le chahute » 
pendant les repas sur sa virilité, on exige de jui certaines perfor- 
mances physiques, on l'observe. On le soumet en fait à l'épreu- 
ve de l’idéologie-défense. S’il en sort victorieux, il entre dans le 


` 


groupe à part entière, en même temps qu’il reprend à son 


compte les éléments constitutifs de la défense collective. S'il ne 
suppor:e pas ce climat, il doit se démettre, ce qui arrive de 
temps à autre. i 

L'idéologie défensive est donc fonctionrelle au niveau du grou- 
pe, de sa cohésion, de son courage, elie l’est aussi au niveau du 
travail; c’est le garant de la productivité. | 

Éclairée de cette façon, l'apparente «inconscience» des ou- 
vriers change de signification. Elle est le prix qu’ils doivent payer 
pour surmonter la charge d’anxiété que suppose le travail. Le 
rôle du vin et de l'alcool s'articule avec cette idéologie. Le vin, le 
«calva», c’est la bouffée d'énergie, pas tart physique que psycho- 
logique, qui aide à affronter les cônditions de travail. Avant de 
reprendre le travail, un coup de rouge aide par sa valeur symbo- 
lique et par son activité psychopharmacologique. Le rôle psycho- 
logique dévolu au vin rencontre de façon non fortuite et la 
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tradition et les habitudes de vie des ouvriers. Il s’harmonise en . 


outre avec la soif engendrée par l'effort physique. 

Dans de nombreuses professions, on retrouve ainsi des sys- 
tèmes défensifs qui sont profondément structurés par la nature 
du risque en cause. Si dans certains cas ces systèmes ont des 
analogies, dans d’autres cas, ils sont notoirement différents et 
spécifiques de la profession. Ainsi en est-il dans l’industrie de la 
chimie où l’idéclogie défensive est radicalement différente de 
celle du bâtiment. 

Dernière caractéristique de l'idéologie défensive: il faut, pour 
la constituer, la participation d’un groupe ouvrier, c’est-à-dire non 
seulement une collectivité travaillant dans un même lieu, mais un 
travail exigeant une répartition des tâches entre les membres 
d’une équipe. Dans le cas du travail morcelé et répétitif, où il y a 
peu de communication entre les ouvriers et où l'organisation du 
travail est très rigide, il y a peu de place pour l'élaboration 
d'idéologies défensives. (Cf. chapitre 1.) 


3. La peur dans les tâches soumises à cadence 


Les spécialistes de l'homme au travail n’ont jamais fait men- 
tion de la peur des travailleurs à la chaîne ou des travailleurs 
aux pièces. Pourcant cette peur transpire à travers tous les textes 
écrits par les ouvriers 2t dans le discours ouvrier spontané pour 
peu qu’on y fasse artention. D'où provient cette peur? 

Moins des conditions physico-chimiques du travail que de la 
performance exigée, c’est-à-dire du rythme, de la cadence et des 
quotas à respecter. Cette peur apparaît particulièrement bien 
chez les travailleurs qui débutent à un nouveau poste. Il y a peu 
ou pas de formation pour les tâches déqualifiées. Pourtant elles 
requièrent toujours un coup de main et une habileté qu'il faut 
véritablement conquérir ‘Leblanchet, 1976). Même lorsque le 


coup de main a été acquis, même lorsqu'une certaine habitude a 


été gagnée au prix d'efforts et de souffrance avec le temps et 
l'expérience, le résultat obtenu est toujours remis en cause par la 
montée en cadence qui surviendra un jour ou l’autre, ou en rai- 
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son des changements de poste inopinés imposés par l’encadre- 
ment pour «boucher les trous» là où manquent des ouvriers en 
arrêt de travail. | 

_ La peur répond ici au rythme, aux cadences, à la vitesse, et à 
travers eux au salaire, aux primes, aux bonus. La situation de 
travail des ouvriers aux pièces est entièrement traversée par le 
risque de ne pas tenir la cadence et de «couler». 

Cette peur, dont on a rarement parlé, participe autant que la 
charge physique de travail à l'épuisement progressif des ouvriers 
et à leur usure. A la différence de ce que l’on observe dans les 
métiers où le travail se fait en groupe, il n'y a que de modestes 
possibilités pour produire des défenses collectives. Ici l'essentiel 
de la peur doit être assumé individuellement. La seule défense 
collective que nous avons pu observer est celle qu’on appelle la 
«remontée collective en chaîne». Nous en avons déjà donné un 
exemple plus haut. Dans L'établi, Robert Linhant raconte com- 
ment un groupe d'ouvriers a réussi à s'organiser et à répartir les 
tâches de telle façon qu’un d’entre eux à tour de rôlé puisse ces- 
ser le travail pendant quelques minutes. Pratiquement et concrè- 
tement, cesser quelques minutes le travail n’est pas grand-chose 
sur une journée de dix heures. Mais, symboliquement, le groupe 
d'ouvriers a vaincu le rythme, les vitesses et les temps. Lorsque 
l'un d’entre eux s'arrête, il n’est pas seul à en jouir, tous en pro- 
fitent. Tous participent à cette dérision symbolique ce grande va- 
leur significative, tant par rapport à la victoire sur la hiérarchie 
que par rapport à la solidarité qui unit les ouvriers pendant cet 
instant. On comprend dans ces conditions que la peur résultant 
de la lutte ininterrompue contre les temps conduise l'ouvrier, 
lorsqu'il a acquis une certaine habitude et un rudiment de 
contrôle à son poste, à mettre un certain acharnemert à ne pas 
en perdre l'avantage par un changement de poste. C'est ce que 
certains psychologues appellent la «résistance au changement» 
(Sivadon, 1972)! nn. 

A côté de l'anxiété des cadences, les ouvriers parlent sans tra- 
vestissement des risques pour leur corps qu’impliquent les condi- 
tions physiques, chimiques et biologiques de leur travail. Les 
ouvriers savent qu'ils ont un degré de morbidité supérieur au 
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reste de ja population, et surtout que leur durée de vie est de 
dix ou quinze ans inférieure à celle des instituteurs (INSEE, 1975) 
L impression d'être mangé de l’intérieur, érodé, dégradé corro- 
dé, usé ou intoxiqué est éprouvée par la grande majorité dés ou- 
vriers. Cette anxiété patente, les ouvriers de toutes les industries 
l'expriment sous cette forme dépouillée. Aussi peut-on s'étonner 
qu'en matière de psychopathologie du travail on ait pu passer à 
côté de cette anxiété massive. Justifiée par les faits, cette anxiété 
est partie intégrante de la charge de travail. L'anxiété qu'elle 
Provienne des cadences ou des risques émanant des mauvaises 


conditions de travail, ronge Ía santé mentale des travailleurs, pro- 


aea et inéluctablement, comme le charbon qui étouffe 
es poumens du mineur atteint de silicose. 


4. Peur et «relations de travail» | 


i Par «relations de travail » nous entendrons tous les rapports 
h EEA créés par l’organisation du travail. Rapports avec la hié- 
rchie, avec le commandement, avec la surveillance, avec les 


à : . RO 

| a. travailleurs, ils sont parfois pénibles, voire insupportables 

| ns Île cas des industries où le travail est soumis à cadence, on 
? 


De considérer que les relations avec la hiérarchie sont source 
F une pan superposable à celle dont nous avons parlé à propos 
u rythme, de la productivité, dés quotas, du renčement, des 


“primes e oni i 
primes st des boni. Superposable, dans la mesure où la sur- 


on a tâche spécifique d’entretenir cette peur vis-à-vis 
ou fzire une mention particulière concernant les tactiques 
ommandement dans l’entreprise. Le chef d'équipe et 1 
A usent souvent des brimades et du byor poni 
a les dis de sorte que s'ajoute encore à l'anxiété relati- 
y a productivité celle qui résulte de ce qu'on peut comparer 
à la «note de gueule» dans l’armée. L'inégalité dans la divi i 
du travail (Walraff, 1978) est une arme redoutable čont se Lee 
Be 0 gré de leur agressivité, de leur hostilité ou de 
- Un a coutume de présenter ces relations de tra- 
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vail en termes politiques et en termes de pouvoir. La frustration, 
la révolte et l'agressivité réactionnelle ne peuvent le plus souvent 
trouver d'issue. On connaît mal les effets de la répression de 
cette agressivité sur le fonctionnement mental des travailleurs, 
bien que l’on puisse suspecter leur importance dans le rapport 
santé-travail. La discrimination qu’opère la kiérarchie parmi les 
travailleurs ne peut être considérée comme un épiphénomène, 
ou comme une question accessoire. Elle fait partie intégrante des 
tactiques de commandement, bien qu’elle ne soit pas explicite- 
ment incluse dans le rôle de la hiérarchie. La situation la plus 


exemplaire à cet égard est celle du secteur tertiaire el des employés ~ 


de bureau. 
Dans les services de comptabilité, dans les grandes administra- 


` tions, dans les banques, dans les services, lorsque le travail n’est 


pas organisé selon le système Taylor, on peur voir à l’œuvre une 
technique spécifique de commandement. Ici on utilise plus parti- 
culièrement des techniques de discrimination. L'appréciation du 
chef porte sur les points entrant dans le calcul du salaire, sur 
l'avancement, sur les demandes de mutation, sur les congés, sur 
la répartition des tâches, sur le retard autorisé ou sanctionné, 
etc. Les faux espoirs, en particulier sur l'avancement, sont habile- 
ment entretenus. Les principales victimes de ce système de com- 
mandement sont les femmes. Dans certaines administrations, 
dans les services, les chefs recourent souvent à a convocation in- 
dividuelle des employés. Dans le bureau du chef, les menaces 
font place à un changement d’attitude, à la bienveillance et au 
paternalisme. La question du travail est éludée pendant que le 
débat se déplace sur les questions personnelles. L'employée est 
encouragée à parler de ses difficultés familiales et matérielles. 
Quelques confidences ainsi arrachées serviront par la suite à la 
manipulation psychologique. Non seulement: les renseignements 
ainsi acquis sont ensuite utilisés comme moyen de pression, mais 
ils sont parfois rendus publics, activant ou réactivant les conflits 
et les rivalités entre employés. 

De la même façon, la direction et les chefs de bureau recher- 
chent avec méticulosité les causes d’arrêt de travail, la nature des 
traitements suivis, ce qui leur permet une fois de plus de se ser- 
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vir du secret comme :evier de manipulation psychologique: 
honte et culpabilité sont suscitées en n'importe quelle occasion. 
Cette atmosphère a pour effet principal d’intoxiquer les relations 


entre employés et de créer suspicion, rivalité et perversité chez 


les uns et les autres. Ainsi se trouve déplacé le conflit de pou- 
voir. De conflit dans le sens vertical, les contradictions se jouent 
désormais sur le plan horizontal. Ce climat psychologique n'est 
pas exceptionnel, il est plutôt la règle dans les emplois de bu- 


‘reau. Dès lors qu’existent de telles rivalités, le chef a beau jeu 


d'y participer avec le pouvoir que lui confère sa position hiérar- 


- chique. On peut se demander pourquoi la manipulation psycho- 


logique prend cette ampleur dans le secteur tertiaire. Les temps, 
les rythmes Ge travai. sont plus difficiles à faire respecter que sur 
la chaîne, où tous les cuvriers sont attachés à la même cadence 
par la vitesse propre de la chaîne. Dans le travail de bureau, la 
surveillance ne peut être relayée par le métronome de l'usine. 
Aussi la permanence du contrôle doit-elle être rappelée par 
d’autres movens. R'vaiité et discrimination assurent à la sur- 
veillance une grande puissance. . 

Le chef cherche aussi à faire parler les employés sur leurs col- 
lègues. Ce qu’il ne peut obtenir directement de l’intéressée, il 
l’extorque à :a collègue malveillante. Ainsi se constitue tout un 
système de relations de suspicion et d'espionnage. Cette trame 
est assez serrée et cohérente pour rendre difficile la fuite ou seu- 
lement la non-pa:ticipation au système. N’énvisager cans le tra- 
vail de bureau que les contraintes de postures ou la charge 
psychosensor:eile est une grossière erreur. A l'absence d'intérêt 
du travail s'ajoute l'anxiété résultant des relations humaines pro- 
fondément parasitées par l’organisation du travail. 

L'exemple du secteur tertiaire est particulièrement propice à 
l'introduction d'ane nouvelle question relative au rapport vie 
mentale-travail. Il s’agit en effet de ne pas limiter l'investigation 
aux rapports individuels ou collectifs à l’organisation du travail. 
De l'organisation du travail et des contraintes qu’elle fait subir à 
l'appareil mental {insatisfaction et peur) ne peut-on rechercher 
les répercussions sur les relations inter-individuelles, c’est-à-dire 
une modification des relations spontanées qui pourraient exister 


TRAVAIL ET PEUR 97 


entre les employés? Dans le cas du trav. 
relationnel lui-mê 


La pollution des relations affective 
structuration dans le travail à 


vrier arabe, puis un Yougoslave 


5. Les différentes Jormes de la peur 
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intérieure est un dernier expédient. Le deuxième type de peur 
est relatif à la désorganisation du fonctionnement mental. Nous 
avons dit au chapitre de l’insatisfaction au travail les contraintes 
qui aboutissent à une autorépression du fonctionnement mental 
propre et à l'effort pour maintenir les comportements condition- 
nés. De ces effets spécifiques de l’organisation du travail sur la 
vie mentale des travailleurs, résulte une peur spécifique partagée 


- par une grande partie de la classe ouvrière: sentiment de scléro- 


se mentale, de paralysie de l'imagination, de mise en jachère de 
l'intelligence, en quelque sorte de dépersonnalisation. 


b) La peur relative à la dégradation de l'organisme 

La deuxième forme de peur résulte du risque pesant sur la 
santé physique. Les mauvaises conditions de travail mettent en 
péril le corps de deux façons: risque d'accident à caractère sou- 
dain et d'emblée grave (brûlures, blessures, fractures, mort), 
risque de maladies professionnelles ou à caractère professionnel, 
augmentation de l'indice de morbidité, raccourcissement de la 
durée de vie, maladies «psychosomatiques ». Nous avons dit plus 
haut que les conditions de travail avaient le corps pour impact 
tandis que l’organisation du travail avait l'appareil mental pour 
cible. Il faut maintenant ajouter que les mauvaises conditions de 
travail ont non seulement une nocivité pour le corps, mais aussi 
pour l'esprit. La peur résultant des menaces contre l'intégrité de 
l'organisme est bien de nature mentale. La peur est le rejeton psy- 
chique du risque que fait courir au corps la nocivité des conditions de 


travail. 


c) La geur engendrée par la «discipline de la farm» 

Malgré une souffrance mentale dont on ne peut plus dire 
qu’on l’igrorait, les travailleurs restent à leurs postes. Ils expo- 
sent leur équilibre et leur fonctionnement mental à la menace 
que contient le travail pour faire face à une exigence plus impé- 
rieuse encore: survivre. Peur de la mort. A cette peur certains 
auteurs ont donné le nom de «discipline de la faim» (Desbrousses, 
1973). Si elle est en partie cccuitée dans la classe ouvrière, elle 
est en revanche particulièrement explicite dans le sous-prolétariat 


à sp pheies 
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(cf. chapitre 1). Mais en tout état de cause, la discipline de la 
faim ne fait pas directement partie du rapport homme-organisa- 
tion du travail. Elle en est plutôt la condition. |i 

Avant de reprendre l’insatisfaction et la peur pour analyser 


leurs effets sur la santé, nous nous arrêterons sur un cas particu- 
lier de rapport hommetravail où s'accumuie une quantité impres- . 


sionnante de nuisances. Nous allons voir qu’au lieu de susciter 
une peur proportionnelle, ces redoutables conditions de travail 
sont à l'origine d’une exceptionnelle adéquation homme-tâche. 


Ce destin mental insolite du danger résulte de relations com- 


plexes entre satisfaction et peur. Nous avions précisé que la dis- 
tinction entre ces deux secteurs de la charge psychique était 
arbitraire et proposée pour les besoins de l'exposé. Le chapitre 


suivant est destiné à montrer que ’aralyse des détails ne doit 


pas prendre le pas sur l'observation de l’ensemble. 
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UN EXEMPLE A CONTRARIO: 
_ L'AVIATION DE CHASSE 


Présentation de la situation 


Une base d’aviation de chasse se présente comme une immen- 
se collectivité réunissant plusieurs milliers de personnes engagées. 
dans un travail commun comme les ouvrières d’une ruche, pour 
rendre possible la mission des pilotes qui sont aua nombre de 
quelques dizaines seulement. Apparaît ainsi une coupure entre le 
personnel navigant et le reste de la collectivité, coupure d’ailleurs 
activement entretenue par les pilotes eux-mêmes. A cette attitude 
psychologique, on pourrait dorner plusieurs explications parmi 
lesquelles trouverait place une fois de plus l'existence d'un systè- 
me défensif spécifique, « idéologie de métier» destinée à éviter 
les discussions importunes qui pourraient remettre en cause leur 
fierté de «chevaliers du ciel». Cette idéologie n’est pas un effet 
secondaire du travail mais, comme on pourrait le montrer, une 
véritable nécessité pour maintenir un moral fait de fierté, d’inso- 
lence et d'agressivité. Chacun de ces caractères est, comme on va 
le voir plus loin, indispensable pour affronter les conditions de 
travail. Le pilote de chasse n'aime pas parler de Jui à un étran- 
ger en termes personnels, pas plus que des raisons qui lont 
poussé à choisir ce métier, ni même à parler de son travail. Par 
comparaison avec les pilotes de transport, qui se montrent plus 
faciles de contact, s'intéressent volontiers aux questions médi- 
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cales, et s'étendent volontiers sur la nature de leur travail et de 
ses conditions, les pilotes de chasse ont une attitude véritable- 


ment différente. | 
Il semble que les pilotes de chasse aient avec leur travail un rapport 


. beaucoup plus tendu que les pilotes de transport; que l'équilibre 


psychologique réalisé individuellement et en groupe (dans les es- 
cadrilles) à propos du vécu du travail soit beaucoup plus coûteux 
et qu’il exige d’être protégé des regards indiscrets et surtout de 
toute corversation ou discussion qui mettrait sur le tapis les 
questions de sécurité et d’accident. 

Le groupe des pilotes de chasse vit en marge pour protéger 
son mode de fonctionnement, et, peut-être, convient] de respec- 


. ter cette mise à l'écart faute de quoi une conversation déplacée 


risquerait de se traduire, sans médiatisation, par des incidents 
pendant les vols suivants. 


Les nions de travail 


Dans un avion de chasse se trouve rassemblée une quantité 
impressionnante de contraintes relatives à l'environnement. 
Qu'on se représente un pilote de chasse dans son cockpit: sa si- 
tuation n’a rien d’enviable. L'espace dont il dispose, réduit au 
minimum, laisse juste la place pour s’asseoir inconfortablement 
sur un siège métallique (dont la rigidité est justifiée par des argu- 
ments če sécurité en rapport avec l'éjéction). Serré par des 
sangles multiples qui lvi barrent la poitrine et les cuisses, il peut 
à peine bouger; sur la tête, le casque est assez ajusté pour ne 
pas se détacher en cas d’éjection; le nez et la bouche sont recou- 
verts d’un masque relié par un tuyau aux réserves d'oxygène de 
l'avion; sur les mains, gants et doubles gants sont indispensables, 
pour lutte- contre le froid. Le travail exige parfois de déployer 
une grande force physique {pour actionner le marche qui de- 
vient redoutablement rigide dans certaines positions de l'appa- 
reil). Les variations de température peuvent être considérables 
ainsi que les changements de pression, parfois difficiles à suppor- 
ter et exposant à des risques d’aéroembolisme, de dysbarisme, 
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d'hypoxie, voire à des pertes de connaissance. Lés accélérations 
positives ou négatives peuvent atteindre 7 g, ce qui occasionne 
des désordres dans le système cardiovasculaire, là pression arté- 
rielle, les ligaments suspenseurs des viscères, etc. Le bruit est 


parfois très intense (et même dans certains avions conduit à des. 


surdités professionnelles: aéronavale). Les vibrations de basse fré- 
quence, les trépidations de l’appareil sont très pénibles et le 
casque n'est pas inutile pour protéger la tête des coups contre la 
verrière. Les conditions d’éclairement changent avec la météoro- 
logie, l’heure du vol, et au cours d’un même vol; en un instant 
en fonction de l'altitude, tandis qu’alternent éblouissement et pé- 
nombre, ce qui rend particulièrement fastidieuse la lecture des 
instruments de berd. L'environnement ch:mique, enfin, peut être 
pollué par des inhalations de gaz brûlés, de vapeurs ou de gaz 
toxiques. Il y a enfin des risques d’expiosion et de brûlure. 

La juste appréciation de ces énormes contraintes n'est possible 
que pour ceux qui ont fait l'expérience des avions de chasse. 
Malgré les douleurs siégeant dans les oreilles, malgré les troubles 
neurovégétatifs, malgré les nausées, les douleurs abdominales, les 
hypersialorrhées, les sueurs, les céphalées, les troubles visuels ‘di- 
minution du champ visuel, voile noir, voile rouge, diplopie), les 
difficultés respiratoires dans les grandes accélérations, les 
troubles de la tension artérielle - malgré denc toutes ces nui- 
sances -, le pilote doit conserver intactes toute sa vigilance et ses 
facultés psychosensorielles pour surreiiler les cadrans, les écrans 
radar, les signaux lumineux colorés ou alternatifs, les voyants 
d'alarme, les informations visuelles et sonores. Il! doit en outre 
surveiller l'extérieur et entretenir des communications avec les 
coéquipiers, le contrôle aérien terrestre et ceci er deux langues 
(français et anglais) selon chaque interlocuteur. 

Le fonctionnement homme-machine exige la perfection. La 
moindre défaillance dans cette horlogerie complexe peut, en une 
fraction de seconde, signifier la mort. Si altimètre donne une 
indication fausse, si Fhorizon artificiel dérive ieatement, si appa- 
raît une fuite d'huile, si une crique d'usure vient à casser une 
aube du compresseur, si le pilote succombe à un instant de dis- 
traction, si sa vigilance est neutralisée une seconde en raison 
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d’une accélération mal tolérée, s’il hésite sur une procédure en 
cas d'incident, s’il est perturbé par un ordre mal énoncé par le 
chef de patrouille, s’il est un tant soit peu «tendu» en raison 


` d’un événement familial... n'importe lequel de ces éléments peut à lui 


seul le précipiter dans la mort. - 

De cette proximité permanente avec la mort, de l'interdiction 
des défaillances matérielles, physiques ou psychiques, émerge une 
peur qui n’a d'équivalent que dans la dimension hors du com- 


. mun des RISQUES que comporte une mission aérienne. 


` 


Si Pon ajoute à cette description le fait que certains instru- 


ments de navigation, de tir ou de pilotage ne sont pas toujours 


précis, et surtout souffrent de biais différents d’un appareil à 
l'autre, si l’on sait que les accidents graves ne sont pas exception- 
nels, on peut se demander pourquoi il y a encore des gens pour 
affronter de telles conditions de travail. 

Les arguments d'ordre matériel sont de peu de poids si l’on 
considère qu'une part importante des pilotes de chasse est recru- 
tée parmi les sous-officiers dont la solde ne dépasse pas ou peu 
celle d’un empioyé de bureau. C’est donc ailleurs qu’il faudra 
chercher les explications. 


Position originale du rapport santé-organisation du travail 


A la différence de ce que l’on observe dans la production in- 
dustrielle, cu dans le bâtiment, on constate que dans l'aviation 
de chasse, pilotes et commandement s'accordent généralement 
pour améliorer le rapport santé-travail. Les avions représentent 
chacun une véritable fortune et pour en assurer le retour à la 
base il faut que les pilotes soient «en bonne santé». En outre, 
un pilote coûte cher, par sa formation (avion, base-école, pétrole 
consacré à l'instruction, etc.) de sorte que sa vie elle-même est 
l'objet de toutes les attentions. L'opérationnalité de l’aviation de 
chasse dépend des performances des pilotes et de la bonne adap- 
tation homme-mackine. C'est pourquoi l’organisation du travail 
se préoccupe ron seulement du progrès technique, mais se 
consacre pour amsi dire entièrement à favoriser le travail des pi- 
lotes. 


| 
| 


UN EXEMPLE A CONTRARIO: L'AVIATION DE CHASSE 105 


| On peut dans l’organisation du travail dégager trois axes prin- 
cipaux autour desquels s'orientent les efforts d'amélioration des 
rapports homme-machine. } : 


Adaptation du travail à l’homme 


Les techniques utilisées Pour adapter le travaï à l’homme ne 
connaissent pas de plus grandes réalisations que dans l’aéronau- 
tique. C’est bien avant la campagne récente d'amélioration des 
conditions de travail qu'ont été faits des progrès considérables 
dans l’insonorisation, la climatisation, la Pressurisation, les 
moyens de télécommunication, éclairement, ja conception du 
poste de travail, la présentation rationnelle des instruments, Pau- 
tomatisation des calculs; la réduplication des instruments pour 
servir la sécurité, la Civision du travail entre les opérateurs, etc., 
qui ont abouti aux avions de transport que l’on connaî: et qui- 
sont «plus sûrs que des autobus ». $ j | 


Adaptation de l’homme au travail 


Ce deuxième axe joue évidemment un rôle fondamental: il 
s’agit en effet de l'apprentissage, de la formation et de l'entraîne- 
ment des pilotes de chasse. Il serait trop long ici de retracer le 
Curriculum vitae d'un pilote. Il suffit de savoir que, recruté parmi 
les meilleurs éléments de l'école e Fair, il reçoit une formation 
d'ingénieur et de technicien, äl subit un entraînèment physique 
Intense, il bénéficie d'un apprentissage aérien qui défie tous les 
autres enseignements théorico-pratiques dispensés dans les écoles 
et les universités (rapport numérique enseignants-é'èves, moyens 
matériels mis à leur disposition, etc.). i | 

Mais cet entraînement se poursuit et cette formation se pro- 
longe durant toute la vie professionnelle. Il n’est pas question ici 
de laisser l'élève tâtonner ou trouver seul les procédures à utili- 
ser en cas d'incident (contrairement à ce qu on observe dans l'in- 
dustrie chimique par exemple. Cf. chapitre 5). Un appareil n’est 
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mis en service qu'après avoir subi une quantité d'épreuves pro- 
bantes et il est livré à l’armée avec toutes les procédures néces- 


-saires et toutes les règles d'utilisation. 


Par la suite, chaque accident est l’occasion d’une enquête tech- 


nique dont la qualité exceptionnelle ferait pâlir tous les membres 


des comités d'hygiène et sécurité de France et de Navarre. Le 
moindre £étail, la moindre suspicion est l’occasion d’une nouvel- 


-. le note de service répercutée sur toutes les bases de France, et 
respectée, décrétant l'ordre de procéder systématiquement à la 
_. révision de tous les appareils ou au remplacement de telle pièce 


sur tous les moteurs, etc. Toute erreur ou négligence dans la 
maintenance des matériels est automatiquement sanctionnée. On 
est loin des lamentables discussions sur les causes et les responsa- 
bilités des accidents dans l'industrie. 

Toute l’activité du pilote au sol vise à lui donner les moyens 
non seulement de limiter au maximum les aléas de sa mission, 
mais aussi de corriger les éventuelles anomalies qui pourraient 
survenir en vol: apprendre à se servir des instruments et des 
nouveaux appareillages, vérifier les procédures correspondant à 
chaque incident, réciter et répéter jes étapes successives de 
chaque procédure, préparer minutieusement les missions, 


prendre en considération les données météorologiques, s’entraf- 


ner sur simulateur, etc. À nôtre connaissance, il n'existe pas de 
situation de travail comparable dans une autre branche où soit 
poussé et entreteru avec autant d’assiduité et de volontarisme le 
niveau de formation des opérateurs. 

Toute l’activité au sol, outre sa valeur technique, réelle et concrète, 
joue un rôle fondamental au point de vue psychique au service 
de l'équilibre et de la stabilité de la personnalité. 

La préparation technique aux missions est aussi une préparation psy- 
chologique à l'incident, à l'imprévu, à l'accident, à toutes ces situa- 
tions qui projettent le piiote à proximité de la mort. Elle joue un 
rôle considérable dans la défense mise en œuvre pour lutter 
contre l'anxiété et la peur. 


a mernin 


UN EXEMPLE A CONTRARIO : L'AVIATION DE CHASSE 107 


La sélection des pilotes 


L'adaptation du rapport homme-machine et la bonne qualité 


du rapport santé-travail reposent aussi sur la sélection qui ne re- 


tient que des sujets physiquement et psychosensoriellement triés 
sur le volet. Depuis longtemps, dans l'aviation de chasse, il n’y a 


plus d’accident causé par des désoräres physiologiques. La sélec-` 


tion médicale est bien faite et parfaitement efficace. La médecine 
du travail est ici de qualité. C’est un des secteurs où les méde- 
cins du travail sont le plus compétents. Mais ii encore, toutefois, 
la surveillance médicale, si elle ne montre aucuné indulgence de- 
vant un rhume (qui pourrait entraîner des catastrophes à cause 
des variations de pression), procède surtout par élimination. L'in- 
terdiction momentanée, parfois définitive de voler est décrétée 
dès qu'une petite anomalie physique apparaî:. La sélection par ce 


‘biais se poursuit jusqu’en fin de carrière. 


Adaptation réelle des conditions de travaïi à homme, entraf- 
nement rigoureux des pilotes, sélection «jusqu’au boutiste » 
concourent au perfectionnement du rapport homme-machine. 

Toutefois, l’organisation du travail dans l'aviation de chasse 


n’est au service de la santé et de la sécurité đe ce personnel que ` 


par nécessité. Santé et sécurité sont étroitement Üées à l'opérationnali- 
té, mais ne sont pas synonymes. Existe en efet un débat (Gallé- 
Tessonneau, 1977) en termes crus sur ce sujet: quel rapport y 


a-t-il entre sécurité et opérationnalité ? Il s'avère qu'en mettant la 


sécurité au poste de commandement, on peut effectivement faire 
diminuer (ou même disparaître) teus les accidents. C’est, par 
exemple, ce qui se passe dans les transports zériens militaires où 
il n’y en a plus. En revanche, dans à chasse, en persiste un rési- 
du dont les causes ne sont plus matérielles. C’est ce que l’on 
nomme «facteur humain». Ces accidents sont d’ailleurs «utiles » 


‘pour miainténir l'agressivité et le goût du risque des pilotes de 


chasse. à 

Dans le transport, on met au contraire la sécurité au premier 
plan des valeurs morales et idéolcgiques: appliquer les procé- 
dures, ne jamais prendre de risques inutiles, ne faire aucune 
prouesse, considérer professionnalisme et sérieux comme les 
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meilleures qualités. Les attitudes légères, téméraires, aventuristes 
sont proscrites et sanc*ionnées. La fin intègre les moyens. 

Dans la chasse, trop de sécurité conduit à transformer l’armée 
de l'air en une vaste école et non en un instrument opération- 
nel. Tout y est centré sur l'agressivité, la réussite à n'importe 
quel prix, le courage, l'action, la prouesse, l'héroïsme, etc. La fin 


- prime sur les mosens. Faire un tonneau en plus ou en moins, voler 


à plus basse aititude que prévu, utiliser la post-combustion, être 
rigoureux sur l'incidence, respecter la procédure de tir n’a pas 
d'importance. Seul compte le résultat. Ce qu’il faut, c'est être 
opérationnel, quitte à rendre tout le temps des risques, c’est-à- 
dire à mépriser la sécurité. « Ici, on n'est pas des chauffeurs 
d'autobus. » Toute amélioration des performances de l'avion ou 
de ses poterrialiés permet au pilote de prendre encore davanta- 
ge de risques. 

Limitation dcnc de la sécurité au niveau des hommes, mais 
aussi au niveau des appareils. Il serait certes plus prudent de 
construire des appareils bimoteurs, mais cela coûterait plus cher, 
et il faut prévoir la perte des appareils en cas de guerre. Il faut 
donc que les pilotes apprennent à rallumer leur unique moteur 
en cas de panne en vel Ils savent effectivement le faire, car cet 
incident très fréquent arrive bien des fois dans la carrière d’un 
pilote de chasse. Nombreux aussi sont ceux qui ont dû s’éjecter 
à la suite d’un décrochage du compresseur. 

La première caractéristique du rapport de Phomme à son tra- 
vail et de la peur face au risque, dans l'aviation de chasse, est 
son destin, radicalement différent de celui qu’on observe dans le 
bâtiment, par exempie, ou dans la pétrochimie. Malgré l’entre- 
tien minutieux d'an risque résiduel, Organisation du travail, hié- 
rarchie et pilotes s’acccrdent pour améliorer la sécurité, ce qui 
n'est pas le cas dans l’industrie. D'autre part, un effort considé 
rable est fourni par l'encadrement pour que les pilotes acquiè- 
rent une véritable maîtrise de ce risque, et l'apprentissage n’est 
Pas ici un vain mot. Lè encore la situation est différente de ce 
qu'on observe dans l’industrie. Ta 
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La question de la satisfaction au travail 


Malgré l'adaptation du travail à Phomme et Padaptation de 
rhomme au travail, les risques restent importants, les conditions 
de travail demeurent d’une dureté exceptionnelle; incidents et 
accidents ne sont pas exceptionnels. Le jeu de la Satisfaction au 
travail permet d'éponger cet écart. Elle procède de 
gines: 

L’idéologie des chasseurs: le pilote de chasse reprend à son 
compte les objectifs de Parmée, de laviaticn, et de la chasse. Les 
pilotes de chasse pensent qu'ils forment une élite. Élite au sein 

e l’armée d’abord, car l’armée de lair est plus respectée que la 
marine, et la marine plus que l’armée de terre. É‘ite de l'armée 
de lair ensuite car ce sont les « chevaliers du ciel». C'est parmi 
rx que se recrute l'état-major de l'armée de l'ai- Élite enfin par 
rapport à la nation e: admirée Par presque tout le monde: 
héros, ils incarnent la synthèse du Courage incividuel et de la 
compétence technique, ils représentent l'idéal de oute-puissance 
que l’on retrouve chez tous les enfants et qui sommeille chez 
bien des adultes. L'élitisme est admis, cultivé, et les Pilctes de 
chasse entretiennent un profond mépris dé’ tout le reste de lhu- 
manité, misérablement réduite à son état terrestre. L’admiration 
dont ils sont l'objet et la fierté inégalée par d’autres professions 
sont précisément fondées sur la confrontation à ce danger exem- 
plaire du métier. Admiration, fierté, exploit et maîtrise de Pan- 
Boisse sont indissolublement liés et tirent leur valeur Pan de 
l'autre. 

L'intérêt du travail: la tâche du pilote de chasse est effective- 
ment d'une complexité inusuelle et nécessite, on l'a déjà souli- 
gné, la parfaite association de toutes les qualités intellectuelles, 
psychologiques et physiques. Peu de métiers réaïisent une telle 
unité théorie-pratique et peu Ce situations réclarient autant de 
Capacités chez un seul sajet, simultanément. La valorisation du 
Corps et de l'esprit par la situatiôn de travail est exemplaire de la 
synthèse travail intellectuel - travail manuel. 
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La place exceptionnelle de la motivation 


. Dans ie métier de pilote de chasse, la motivation est l’objet 
d’une attention exemplaire de la part de encadrement. 

- Au niveau de la sélection d’abord, où parmi les critères de 
choix des candidats on accorde un intérêt tout particulier aux 
jeux de ‘enfance: goût pour l’aéromodélisme, lectures d’aven- 
tures, histoires de pilotes, goût pour la mécanique, expérience en 
aéroclubs, etc. 

- Pendant toute la formation, ensuite, l'encadrement décerne 
une notation au désir de voler, à la recherche de missions dange- 
reuses, à «l’agressivité» de l’élève pilote, tout cela sous la ru- 
brique de « dynamisme ». Hésitation, découragement, fléchissement 
de la motivation sont minutiéusement observés, consignés et pris 
en considération. | 
= - Pendant toute la vie du pilote de chasse, enfin, il suffit au 
pilote de ne pas vouloir ‘raväiller pour en être automatiquement 
dispensé. Que son désir se tasse pendant quelques jours ou 
quelques semaires, qu'il n’ait plus envie de voler, la disqualifica- 
tion ne tardera pas. Car dans ce métier il faut être motivé à 
chaque instant, faute de quoi, l'affrontement avec le danger 
risque de se solder par une catastrophe. 

L'importance donnée dans ce travail à la motivation modifie 
radicalement les données relatives à la psychopathologie du tra- 
vail par rapport à ce que l’on observe dans la classe ouvrière. 

La diversité du travail, la complexité de la tâche, la qualifica- 
tion requise, le perfectionnement permanent, le libre choix de la 
tâche, la place zccordée à la motivation, l'exercice simultané de 
toutes les potentialités physiques, psychosensorielles et intellec- 
tuelles place l'aviation de chasse dans une opposition point par 
point à ce que nous avons décrit dans l’industrie et en particu- 
lier dans les tâches répétitives. 

Cet exemple a contrario montre que les deux souffrances prin- 
cipales issues du rapport homme-organisation du travail, c'est-à- 
dire la peur d’une part et l'irsatisfaction d’autre part, n’occupent 


pas une position de même niveau dans la dynamique psychopa- 


thologique. L'aviation de chasse montre qu’une peur d'une intensité 
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considérable peut parfaitement être tolérée à condition qu'elle soit 


_contre-balancée par le jeu du système motivation-satisfaction. En 


d'autres termes, les effets de la peur occasionnés per l’organisation du 
travail sont assujettis au multiplicateur ou au diviseur qui dépend de 
la satisfaction au travail. 


La structure mentale des pilotes de chasse 


Il est aisé à propos de cet exemple de repérer la difficulté à 
distinguer dans l’insatisfaction au travail ce qui relève du contenu 
significatif et ce qui relève des caractéristiques de l’activité. Étant 
donné la diversité des exigences de la tâche, la multiplicité des 
nuisances, et la quantité des aptitudes et des qualités psychomo- 


trices et psychosensorielles requises, ii va de soi que ce travail ne. 


peut convenir qu’à un nombre limité d'individus. Étant donné 
les enjeux matériels et stratégiques, il va de soi qu’on ne peut 
imposer ces tâches à n’importe quel travaïñleur à l'instar de ce 
qui se passe dans d’autres branches d'activité. Nous avons dit 
que la peur relative au risque que suppose une tâche peut être 
en quelque sorte modulée par le rappor: à ia satisfaction. 

Entre les deux composantes de la satisfaction au travail (en 
rapport avec l'activité et le contenu significatif) existe également 
une relation hiérarchique. La mise en jeu des aptitudes physiques 
et psychosensorielles, et le plaisir qui en est issu, ne peuvent être 


mis à contribution que s’il existe au préalable un engagement 


fondé sur le plaisir escompté du rapport au contenu significatif 
de la tâche. C'est pourquoi nous devons insiste? un peu plus sur 
l'enjeu significatif et le plaisir de la missior du pilote de chasse. 
Quelles sont donc les motivations ču pilote de chasse? Le 
désir de voler condense les aspirations de toute-puissance, de sur- 
passement et d’affranchissement par rapport aux limites de 
Phomme: s'affranchir de la pesanteur, des limitations de distance 
et de vitesse. Le pilote de chasse aspire à se libérer des contraintes 
non pas tant psychiques que matérielles. Voler, c’est se libérer 
des lois de la physique. Voler en selec est une situation très pri- 
sée par les pilotes de chasse, ce qui s'oppose à la division du tra- 
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vail présente dans ies équipages de plusieurs hommes des avions 
de transport. Voier en solo, c’est le suprême plaisir où le pilote 
s'abandonne à la jouissance narcissique. Dans ces instants privilé- 


- giés, c'est une véritable réconciliation entre le moi adulte et les 


aspirations archaïques d'idéal (idéal du moi), source d’un senti- 
ment de bien-être. de victoire et d’exaltation. Au stade de la for- 
mation en école, on rencontre parfois des élèves qui ne 
parviennent pas à concilier leur idéal avec la réalité. Après plu- 
sieurs échecs en vi, l'élève-pilote fougueux est généralement mis 
à pied. 

L'idéal du moi reste par la suite le principal moteur de l’activité 
professionnelle : s'il est capable de mépriser le danger qu'il affron- 
te quotidienrement, c'est que le pilote de chasse est porté par 
des aspiratiors essentiellement tournées vers le surpassement de 
soi. L'idéal du moi ‘ous encore un autre rôle dans la vie du pilo- 
te de chasse: son appartenance au groupe de pilotes, à l’esca- 
dron, à l’escaäre. Fris dans son narcissisme, il cherche 
indubitablement son double dans ses collègues, et n’est capable 
d'identification et d'amour que pour des objets qui peuvent oc- 
cuper une place prisée par son idéal du moi. L'homosexualité la- 
tente, de ce fait, est ure caractéristique des pilotes de chasse. Le 
désir de recevoir une confirmation narcissique de ses semblables 
amène le sujet à s’exhiber devant eux. Ce comportement est évi- 
dent dans les escaüres, où l’exhibitionnisme ne porte pas unique- 
ment sur les qualités professionnelles, mais sur l’ensemble de la 
personne physique et vestimentaire. On peut voir s'exercer la 
puissance de l'icéai du moi sur les pilotes de chasse de façon 
aussi démonstrative dans une autre situation: souvent mariés à 
de jolies femmes, riches en couleur, représentatives, ils établissent 
avec elles des relztions où elles doivent témoigner aux yeux de 
tous de leur virilité et de leur puissance. Mais les relations conju- 
gales n'entament "amais l'investissement libidinal principal, narcis- 
sique, placé dans le travail. Lorsqu'un investissement plus 
important se fait jour dans la vie familiale, un con£it éclate entre 
la vie professionnelle et l'engagement familial qui se termine sou- 
vent par de l'angoisse pendant une mission et, peu à peu, par 
une remise en cause de Factivité de travail. 


barre an rift 
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Autre caractéristique, la transgression permanente que suppose 
le travail n’entraîne aucune culpabilité. Qu'il s'agisse de combat 
aérien ou de la mort infligée à l'adversaire, on ne voit jamais 
trace de remords. L’agressivité très valorisée est ume exigence 
fondamentale du métier; elle ne rencontre que peu d’obstacles 
et dans le cas contraire elle conduit inévitabiement à l'incapacité 
psychique du pilote à voler. Dans “es cas, ce qui domine n’est 
pas tant la culpabilité que la perte de confiance en soi, la dévalo- 
risation narcissique, pendant que naît une symptomatologie de 
type dépressif. 

Ainsi la profession de pilote de chasse semble-telle attachée à 
une fixation à un stade préœdipien et prégénital du développe- 
ment de la personnalité. 

Pourtant la profession de pilote de chasse exige simultanément 
une bonne prise sur la réalité et de sérieuses amarres dans 
l'ordre de la connaissance et de la discipline scientifique et tech- 
nique. Il apparaît que toutes ces disciplines sont enseignées au 
sol dans un cadre très hiérarchisé et très militarisé. À côté de la 
formation technique, la formation militaire occupe une place im- 
portante. Ce point est essentiel: la formation au sol relativement 
longue et répétitive se poursuit pendant toute la carrière; elle est 
étroitement liée à la vie militaire. Cette observation fait penser 
que la modération nécessaire des aspirations de l'idéal du moi 
est assurée par le renforcement extérieur (l’ordre militaire) des 
nécessités de la réalité, de la discipiine et des interdits, c'est-à- 
dire du Surmoi. : 

Les caractéristiques de la personnalité des pilotes de chasse 
peuvent ainsi sénoncer: immaturité, interruption du développe- 
ment mental à mi-chemin entre le stade phallique et :e stade gé- 
nital, hypertrophie de l'idéal du moi au détriment du sur-moi, 
importance du narcissisme Par rapport aux relations objectales, 
homosexualité plus contemplative, comparative et éxhibitionniste 
que mise en pratique. Le conflit Je plus caractéristique oppose le 
moi à l’idéal du moi et l'angoisse qui en résulte se situe donc 
dans l’espace du narcissisme. Ces personnalités sont du type de 
celles qui ont été décrites par Kohut (1974). L’angoisse fonda- 
mentale du pilote de chasse serait en quelque sorte d'être limité, 
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d’être comparable au commun des mortels, d’être contraint à la 
modestie, de devoir reconnaître l’existence de l’autre et de ses 
différences, d’être conduit à investir ses désirs dans un autre que 
_ luimême, de ne pas se suffire à lui-même. 
__. Chez le pilote de chasse, cette «angoisse des limites» est au 
centre de la vie mentale, de ses choix, de son orientation, à tel 
point que sa vie professionnelle y apparaît comme une réponse. 
Affronter l'adversité, le danger, braver les éléments, défier la na- 
ture, se projeter dans une situation de risque ne représente pas 
pour la personnalité du pilote la même performance que pour un névro- 
sé moyen. Elle est au contrairé une issue au conflit narcissique qui 
cppose le pilote à son imagé, une sorte d’exutoire à son angois- 
se fondamentale. Quanc il ééfie la nature, c’est en fait lui qu'il 
défie, et c'est dans cet affrontement, et surtout dans le succès, 
qu'il dépasse son angoisse. Aussi prise-t-il plus que tout sa situa- 
ton de pilote solitaire, dans un avion monoplace, situation. qui à 
toute autre structure de personnalité paraîtrait redoutable, insou- 
tenable et monstrueuse. Force est donc de conclure que «J'an- 
goisse des limites» n’est pas seulement réactivée par le vol, mais 
qu'elle est avant tout la motivation même du vol. La vie profes- 
sionnelle est une réponse grandiose à cette angoisse. 

Cette description de la personnalité du pilote de chasse est 
moins caricaturale qu’on pourrait le croire. Les enquêtes répé- 
tées montrent en effet que tous les pilotes de chasse opération- 
nels présentent des caractéristiques psychologiques véritablement 
standardisées. Toute variation par rapport à ce modèle conduit 
tôt ou tard à une disqualification, une mutation ou un accident. 
Cela se comprend si l’on tient compte du fait que la moindre 
défaillance dans la maotivatisi. l'exsilionsinere cu l’agressivité 
peut remettre immédiatement en cause la qualité de la perfor- 
mance, ce qui signifie ici l'accident. 

Ces constatations font naturellement naître une question: com- 
ment parvient-on à recruter des individus présentant à la fois des 
aptitudes en qualité et en quantité exceptionnelles, et simultané- 
ment un système de motivation aussi insolite ? 
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La question de la sélection mentale 


Dirigée sur le corps physique et sur les qualités intellectuelles 
d’abord, la sélection est d’autant plus draconienne que le 


nombre d’avions, et par voie de conséquence le nombre de pi- 


lotes requis, est particulièrement restreint. 
Si la sélection physique est bien connue, la sélection psy- 


chique, qui n’est pas instituée, à l'exception de quelques batteries ` 


de tests pour les sous-officiers, est généralement considérée 


comme inexistante, et de toute façon impossible. Cette sélection ~ 


existe en fait, mais répond à des modalités très particulières. Elle 
se joue entre deux pôles. A un bout, la population dite motivée; 
à l’autre, les conditions objectives du travaï. 


Au centre de la motivation, on retient ie désir de toute-puis- ` 


sance et la formation agressive, c'est-à-dire ?’zssociation combativi- 


té-goût du risque. Ces deux caractères son: assez larges encore 


pour embrasser une population de candida:s beducoup plus im- 


poriante que cells jai a oiera en fin de cu-sus. Les conditions de : 


travail déterminent dans une certaine mesure la «quantité» 
d’agressivité nécessaire et sa forme. Si l'avion est sûr et com- 
plexe, si la mission représente un danger relativement faible 
(transport), l’agressivité doit être avant tout canalisée dans le plai- 
sir de la maîtrise technique. n i 

A l'inverse, si les conditions de travail supposent un risque 
maximum et un affrontement direct avez l'ennemi (avion de 
chasse, mission d'intcrception), l'agressivité nécessaire doit être 
particulièrement puissante et conserver sa ferme initiale dans le 
développement psychologique de la personnalité, c’est-à-dire 
qu'elle doit garder son but de destruction. On peut, à titre 


d'exemple, comparer les pilotes des Mirage III aux pilotes des ` 


Mirage IV (bombardement). Dans ces derniers, les conditions de 
travail sont intermédiaires entre le transpor: et la chasse. Il s’agit 
d'atteindre l'objectif par une trajectcire simple, en déployant 
avant tout des efforts techniques (utilisation. d'instruments sophis- 
tiqués, électronique complexe de brcuillage), c’est-à-dire dans le 
registre de la maîtrise, beaucoup plus aue dans celui du courage. 
Le but de la mission n'est pas de dé:ruire dans un combat duel 
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un ennemi comparable à soi en force, mais de parvenir à l’objec- 
tif par une bonne navigation et de larguer une bombe comme 
on larguerai: un coiis. 
Entre les deux pôles (de la motivation aux conditions objec- 
tives du travail), l'crientation du pilote n'est pas le fait du ha- 


. sard. Elle s'opère par les jeux articulés de: 


- La sélection pkysique, intellectuelle et technique avec ses 


deux versants qualitatif et quantitatif. 


- La fornauor-pregression. 
- L'adaptation. 


La sélection 


En ce qui concerne la sélection physique, nous avons déjà dit 
qu'elle a atteint un excellent niveau d'efficacité grâce aux progrès 
des méthodes de ciagnostic clinique, physiologique et biologique. 
Il n’y a pratiquement plus d'erreur dans cette sélection. La «sé- 
lection nerveuse» désigne en fait les performances psycho-senso- 


_ rimotrices. Pour les sous-officiers, elle est effectuée par 


l'intermédiaire Ge tests de niveau et de tests psychomoteurs. Les 
officiers qui passent par les grances écoles ne sont pas soumis 
aux tests. Il semnie que la nature même des études élimine spon- 
tanément ceux qui ne présentent pas les aptitudes requises. La 
sélection intellectuelle: elle est à cheval sur la sélection sensoriel- 
le et les moyens classiques de type pédagogique en école. Le 
contrôle de connaissances opère par élimination. Au terme de 
cette sélection, jes «facteurs psychologiques» n’ont été pris en 
compte que dans la mesure où ils se manifestent par des symp- 
tômes atteigrant les performances physiques sensorielles ou intel- 
lectuelles. Ce pzrtage a certes éliminé les grands malades 
mentaux atteirts de syndromes déficitaires et d'instabilité émo- 
tionnelle grave, mais, encore grossière, elle n'a pas permis de 
réaliser l'adéquation psychologique de la population aux condi- 
tions dé travail. 
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Formation-progression 


La formation dans les bases-écoles ne dépend pas exclusive- 
ment d'éléments techniques situés en dehors de toute relation 
psycho-affective. Formation et Progression assurent aussi une sé- 
lection proprement psychique. Celle-ci se fait par we jeu de la re- 
lation maître-élève dans un Processus d'identification. 

Le maître (qui est à coup sûr, lu’, adapté aux conditions de 
travail) concrétise sans toujours ie savoir les qaïtés psychiques 
nécessaires aux futurs pilotes. Si l'élève pi'ote parvient à s’identi- 
fier au moniteur pilote de chasse. c'est qu'il possède, lui aussi, 
l'essentiel des qualités affectives, agressives, et « motivationnelles » 
de son maître. Le jeu de l’identiäcation marche dans les deux 
sens: les anciens disent parfois de „Jeunes pilotes dès leur arrivée: 
«il n’a pas le profil chasse, ce gars-là » et leur verdict est souvent 
confirmé par la suite. Cette aptitude particulière des anciens à 
juger les plus jeunes passe par un besoin de se reconnaître dans 
leurs collègues selon les voies déjà décrites de leur arcissisme et 
de leur capacité identificatoire, C'est pendant la fsrmaticn que 
se fait l'orientation dans les différentes Carrières en fonction des 
caractéristiques de la personnalité de chaque pilote 

Bien que non objective, bien que dépendante “es caractères 
propres du maître ou du moniteur, cette orientatior-sélection par 
le développement d’une relation d'identification n’en est pas 
moins efficace. Et l’on déduit facilement de cette analyse que la 
qualité d'un moniteur ne dépend pas que de sa valeur pédago- 
gique, mais aussi de sa représentativité psychologique Par rapport 
aux qualités psychiques requises par le travail qu'il est chargé de 
représenter auprès de ses élèves. De sorte que le maillon princi- 
pal de la sélection psychique des pilotes de chasse, c’est avant 
tout la relation moniteur-élève dans {2 partie pratique de la for- 
mation aéronautique. i - | 


— << 
L'adaptation 


C’est la modalité la plus subtile et la plus finement psycholo- 
gique de la sélection des pilotes. de <hasse. L'adaptat:on, c’est en 
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quelque sorte adhésion du jeune pilote non seulement aux 


conditions de travail à proprement parler, mais aux valeurs mo- 


rales et à l'idéologie de l’escadre, c’est-à-dire à tout ce qui a été 
défini plus haut comme le système défensif produit collective- 


. ment par le groupe de pilotes (escadrille, escadre). A ce niveau, 
les compétences physiques, nerveuses, intellectuelles et tech- 


niques re sont plus en jeu. Ce qui compte, c'est précisément la 


` qualité des relations avec les camarades, l’adhésion aux valeurs 
existantes, la participation aussi à leur élaboration collective et à 


leur renforcement. 

Différente de la triple sélection physique, nerveuse et intellec- 
tuelle (souvent qualifiée d'objective), la «sélection psychique» n'est 
pourtan: pas faite sans cohérence. Bien au contraire, elle résulte du 
jeu occulte des relations qui accompagnent la progression de 
l'élève depuis les tests d'entrée jusqu’à la qualification de pilote 
opérationnel. 

En dernière instance, le fonctionnement de la chaîne sélective 
est surcéterminée par les conditions de travail. Que demain on 
modifie les Mirage II, le nombre de missions et leur contenu, et 
aussitôt le commandement changera, les critères implicites de 
«l'adaptation », se modifieront, les moniteurs issus des escadres 
changeront, l'orientation vers les différentes branches de lavia- 
tion miüitaire d’un même élève ch--gera, les exclus ct les ais 
de la progression et de adaptation ne seront plus les mêmes. 

Les ccnditions objectives de travail déterminent le niveau et le 
contenu de l'adaptation et par voie de conséquence retentissent 
sur toute la chaîne qui aboutit au choix des qualités psychiques 
nécessaires au pilote de chasse affecté au nouveau type d'avion; 


au choix de la nature des relations interpersonnelles du groupe, - 


du niveau d'angoisse à tolérer et, à la fin, de l'agressivité indis- 
pensable. 
Se dégage ainsi une sélec:ion psychique des pilotes de chasse 


_-&ni, bien que souterraine, n'en est pas moins d’une efficacité re- 


marquabe. La bonne qualité du rapport motivation-satisfaction et 
tout particulièrement le plaisir tiré du contenu significatif et sym- 
bolique du travail sont absolument nécessaires au maintien de la 
performance professionnelle et à l’atténuation de la peur. Pour 
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être parfaite, l'adéquation homme-travai exige non seulement 
un contenu exceptionnellement intéressan: de la tâche, mais un 
tri rigoureux parmi les candidats 2u mé:ier. L’exceptionnelle 
adaptation du plaisir tiré du travail au désir du pilote de chasse 


lui permet d’affronter chaque jour les conditions de travail parti- "+, 


culièrement nocives et de tolérer une anxiété qui, à notre 
connaissance, n’est produite par aucune avte situation de travail. 
La Structure mentale très particulière des pilotes de chasse 
content peut-être un «grain de folis» qui n'est pas inutile pour 
oser défier ainsi la mort chaque jour. 

La question reste ouverte de savoir si, tout autant que le corps 
des pilotes de chasse, leur folie n’es: pas rationnellement exploi- 
tée par le commandement et par l'organisazion du travail. 

Et, avant d'étudier les conséquences de ia souffrance assumée 
par les travailleurs, nous devrons faire ur éétour par l'analyse 
d'un point crucial: l'exploitation de la souffrance et des méca- 
nismes de défense destinés à la contenir, par l’organisation du 
travail. | 
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LA SOUFFRANCE EXPLOITÉE 


Nous voici parvenus au chapitre le plus insolite, qui après 
avoir suscité notre propre incrédulité ne manguera pes d’éveiller 
doute et soupçon chez le lecteur. Latitude spontanée consiste à 
-prendre la souffrance physique pour référence. Toute maladie du : 
corps ne peut être que néfaste à la productivité et à la rentabili- 
té de l'entreprise. Mais voilà que la souffrance mentzie une fois 
de plus ne se laisse pas prendre dans les schémas expiicatifs for- 
gés pour d’autres qu’elle-même. Différence essentielle qui fonde 
l'opposition entre médecine et psychanalyse. Nous avons céjà 
mentionné dans les chapitres précédents quelques aspects «fonc- 
tionnels» de la souffrance pour la productivité. Dans les tâches 
répétitives, les comportements conditionnés ne sont pas unique- 
ment des conséquences de l’organisation du travail. En retour, ils 
Structurent toute la vie hors travail contribuant ainsi 2 assujettir 
les ouvriers à la productivité. L'abrasicn de la vie mertale propre 
des cuvriers est utile à la mise en place d'un comportement 
conditionné favorable à la production. La sourance mentale ap- 
paraît dans ce cadre comme l'intermédiaire nécessaire de l'assu- 
jettissement du corps. 

Dans le bâtiment, nous avons signalé la valeur fonctionnelle de : 
l'idéologie défensive de métier, tant vis-à-vis de la poursuite du 
travail à haut risque que vis-à-vis de la sélection du personnel. 

Dans l'aviation de chasse, c'est l'exploitation d’une folie bien 
spécifique qui permet de trouver des hommes capables de se lan- 
cer dans un défi mortel avec les éléments. 


6 aaaeeeaa raea eee e 
l 
} 
; 


i 
122 7: TRAVAIL : USURE MENTALE 


Mais les choses n’en restent pas là et pour illustrer notre pro- 
pos nous ferons référence à deux exemples pris dans l’industrie. 


Avec les téléphonistes, nous verrons comment la souffrance en 


provenance de l'insatisfaction peut être utilisée pour augmenter 


` la productivité. L'industrie pétrochmmique sera l’occasion de mon- 


trer comment l'anxiété peut être un rouage déterminant de l'or- 


“ganisation du travail. 


1 - Exploitation de le frustration 


Voici quelques notes tirées d’une enquête sur les téléphonistes 
(Dominique Dessors, in Dessors et coll., 1978). 

- « Le travail nous rend bêtes. » 

~ « A force de rester assises, on a les fesses plates, on finit par 
avoir les fesses bêtes. » 

- « Le travai est entièrement faux. Quand tu parles, ce sont 
les PTT qui parlent. Lorsque tu sors du travail, tu parles aux gens 
avec les phrases des PTT. » 

-= « Les phrases qu’on doit dire, c’est: “496, j'écoute”, on n’a 
pas le droit de dire bonjour. » 

© « Que désirez-vous?, on n’a pas le droit de dire par exemple, 
“que voulez-vous ?” » 

— « Il faut ensuite ccilationner le renseignement, c’est-à-dire le 
reformuler après l'avoir épuré, dans le langage codé. » 

— « Ensuite, il faut retenir le renseignement et le rechercher 
dans les micrcfiches. Cet effort de mémoire n’est pas facile, sur- 
tout au début... » 

— « Puis, or doit redire le renseignement demandé, dans la 
forme “questicn”. » 

- « Après quoi, il faut donner le renseignement dans la forme 
“réponse”, dans le langage codé des PTT. » 

- « Enfin, à la formule de politesse-de l’abonné, c’est le seul 
cas où on a le droit de dorner une réponse librement choisie. » 

-~ «On n’a pas le droit de raccrocher. C’est l’abonné qui doit 
raccrocher le premier. Donc on n’a aucun pouvoir sur l'interlocu- 
teur. » 
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- x On ne sait pas combien d’appels ca va avoir. Il n'ya 


aucun contrôle sur la quantité d'appels à traiter. Un appel suit | 


immédiatement le précédent. Ce qui est pénitle, ce sont les ren- 
seignements mal énoncés ou périmés. Ça oblige à une recherche 
plus prolongée. On n’a pas le droi: de faire plus de trois fiches 
(c'est-à-dire qu'il est interdit de faire plus de trois recherches 
pour trouver la réponse à une demande;. Que ce soit vrai ou 
faux, on doit répondre: “Le renseignement ne figure pas sous 
cet intitulé”, pour ne pas dire que les PTT ne l'ont pas. Puis il 
faut attendre que l’abonné ait fini de râler et ai: raccroché. » 

- « Pendant la formation, l'apprentissage, or. nous apprend à 
ne pas être trop aimable, car il faut décourager les gens de re- 
courir aux renseignements téléphoniques. » « Les renseignements 
(on nous l'apprend) existent parce que l'annuaire est incompré- 
hensible. » 


a) Contrôle et hiérarchie 

On peut être écouté n'importe quand et sans le savoir. Il ya 
une surveillante pour dix à quinze personnes. Elle dispose : 

- de compteurs pour le nombre é’zppels (45 à 50 en général, 
120 pour les aiguilleuses) ; | 

- de compteurs pour le temps de chaque appel.: 

« Si la surveillante est de “mavvais poil”, il y a toujours 
quelque chose à dire: soit le langage correct n'est pas employé, 
soit c’est trop lent, soit c’est trop court Or finit par avoir le tor- 
ticolis à force de surveiller la surveillante. » | 

Il y a une véritable terreur de l'écoute par la surveillante qui 
donne des notes qu’elle consigne sur un dossier. Ce dossier est 
indestructible. Les opératrices sont d'extraction provinciale pour 
90 % d’entre elles. Elles trouvent ici leur premier poste. Car c’est 
un travail très mal réputé, et détesté. Toures sent sur des listes 
d'attente pour être mutées en province, où le travail est moins 
chargé, où elles retrouvent leur pays d’origine. Les notes dépend 
la possibilité de l'affectation en proviace. 

Dans ce centre, il y a 400 opératrices. 1 CCO postes en tout 
dans Paris. 
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Il y a des hommes la nuit parce que les femmes n’ont pas le 
droit de travaïiler. La nuit, le personnel est réduit de façon à 
maintenir la cadence du jour. 

On est parfois amené à dire des choses stupides. Par exemple, 
un abonné demande un numéro en province, on lui demande 
s’il a le numéro de son correspondant. L'abonné s'énerve et de- 
mande si on se fout de lui. En effet, la recherche peut porter 
sur. le numéro du département, ou sur le numéro de l’abonné à 
l'intérieur du département. 

« Ces engueuiades nous mettent sous tension. Beaucoup d'em- 
ployées sont Ges Antillaises, et elles ont un accent créole, de 
sorte qu'elles reçoivent souvent des injures racistes. Une seule ré- 
ponse désagréable peut foutre une journée en Fair. » 

« On est attaché zu poste par le casque, muni d’un fil très 
court. On esi aitaché, et si l’on se retourne, on est arrêté par la 
longueur du £l, On a une véritable sensation d’enchaînement. » 

« En outre, on n’a qu’un seul écouteur sur le casque. Avec 
l’autre oreille, or entend le bruit ambiant de la salle. On entend 
les autres collègues qui parlent, et il y a un effet de brouillage 
avec la voix de ‘’nterlocaiteur, surtout s’il s'agit d’une femme.» 
«On n’a le ércit de raccrocher que s'il n’y a pas d’abonné au 
bout du fil. Il fut auparavant répéter: “Personne en ligne? per- 
sonne? je coupe”, “personne en ligne? personne? je coupe”, 
“personne er ligne? personne? je coupe?» c’est le seul cas où 
l'on peut couper. Mais répéter cela trois fois alors que Pon sait 
très bien qu’il ny a personne, “ça rend complètement idiot”. » 

« On change 4e poste à chaque vacation, matin ou après-midi. 
Or, au début de chaque communication, il faut annoncer le nu- 
méro de poste, pour que les réclamations des abonnés retrou- 
vent le responsable. Donc, on a trouvé un truc qui consiste, dès 
qu'il y a le décic, à marmonner un numéro de poste de façon 
incompréhensibie. » 

« À la sortie du travail, dans le métro, les portes automatiques 
déclenchent leur fermeture après un déclic qui ressemble à celui 
du téléphone. Aiors or dit le numéro de poste. » 

« Quand on nous dit bonjour, on répond “que désirez-vous ?”. » 

« Parfois, au travail, on sait un renseignement par cœur, on 
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n'ose pas le croire, on n'ose pas faire confiance à sa mémoire, et 
on vérifie systématiquement. Après on repense aux ruméros qui 
sont surtout évoqués par des chiffres, par exemple, le BUS 84. 
On prend aussi l'habitude d’une cer-aine prononciation scandée. 
C'est moins coûteux de parler comme ça que normalement. On 
est mieux compris. Il ne faut pas répéter. A la sortie du travail, 
pendant les pauses, on continue à parler avec cette voix nasillar- 
de, comme dans le sketch d'Yves Montand (“Le télégramme”). » 

« Du point de vue des cadences, on constate que quand on est 
énervée, ce que l’on veut le plus, c'est que l’abonné s’en aille, 
qu'il raccroche, qu’on en soit débarrassé. De sorte que l'on ré- 
pond plus vite. Mais dès qu’il a raccroché, un autre appel succè- 
de. Finalement, plus on est énervé, plus on va vite, plus on fait 
d’appels. » 

« En sortant, je ne traverse plus la rue que dans les cloutés, ce 
que je ne faisais jamais avant. En descendant l'escalier. je tiens la 
rampe. J'ai peur de me casser la gueule, Je ne me fais plus 
confiance. L'environnement me semble incolore, t-ès plat. Tout 
est gris. » 

Les contraintes de temps finissent par traverser toute la vie. 
Par exemple, «pendant les pauses, on regarde trois ois plus sa 
montre que pendant le travail». 

« Pour avoir des pauses, plus longues ou en supplément, il 
faut toute une stratégie par rappor: à la hiérarchie. Il y a des 
trucs pour demander par exemple: “La caisse est-elle cuverte ?” » 


b) Discussion 


Trois éléments principaux semblent ressortir de cet entretien: 

- D'abord la finalité du renseignement téléphonique. 

- Ensuite, la forme et le contenu du travail. 

- Enfin, les questions relatives à la hiérarchie, au commande- 
ment et à l’organisation du travail. 
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- La finalité du renseignement téléphonique 

Les renseignements téléphoniques existent parce que l’annuai- 
re est incomplet ou incompréhensible. L'exemple fourni est le 
suivant: le pluriel du magasin « Aux Fleurs» n’est pas pris en 
compte dans la liste alphabétique, de sorte que pour trouver le 
renseignement dans Ÿ’annuaire, il faut chercher successivement 
les lettres A.U.F et non A.U.X.F. On conçoit que passer 8 heures 
par jour à être en queïque sorte le prolongement de l'annuaire 
est quelque chose d’effroyable. 


— La forme et le contenu du travail 


Ici. fcrme et content sont à peu près synonymes. Le contenu 
est aussi limité, dérisoire et stéréotypé que la forme. 

Il faut parler PTT, nous dit-on. Aucun écart n’est autorisé ni 
dans le vocabulaire, ni dans le nombre de phrases, ni dans le 


temps imparti pour les prononcer. Il faut en quelque sorte que 


l'opérarice réprime ses propres intentions, ses propres initiatives, 
son propre langage, en d’autres termes sa personnalité. Parler PTT, 
c'est à chaque instant s’interdire d’être soi. 

Non seulement il est interdit d'exprimer et de faire passer 
dans les réponses à l'interlocuteur la moindre parcelle de son 
désir, de sa bonne humeur, ou de sa fatigue, de son agressivité, 
en réponse à l'insulte, ou de son plaisir lors d’un échange où se 
communique la sympathie, mais il faut même ne pas entendre ce 
qui, dans les propos de l’attre, pcrte l'empreinte de l'interlocu- 
teur. Il ne faut pas écouter la forme du discours de l’autre. Il ne 
faut pas s'arrêter aux détails de ses propos. Il ne faut pas en- 
tendre ses hésitations. Il ne faut pas recevoir son ton désa- 
gréable. De son discours, il faut extraire exclusivement le 
renseignement demandé. Il faut remplacer son énoncé en le tra 
duisant, en l’épurant, en le transformant, en lui donnant la 
forme et le contenu PTT. Céla va jusqu’à l’absurdité de cette pa- 
role adressée au silence: «Personne en ligne? personne? je 
coupe», trois fois répétés. . 

C'est dans les deux sens de l'échange que la forme et le conte- 
nu du travail interdisent la relation. Il y a une contradiction fon- 
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damentale entre un outil destiné à ła communication, et l'inter- 


diction qui est faite de toute relation psvcho-affective. 


- Le troisième aspect concerne la hiérarchie, le commandement, le 
contrôle et l’organisation du travail. 


A 


Être en permanence en état d’être contrôlé, c'est la charnière 
de cette violence du pouvoir. On ne peut pas concevoir une dis- 
ciplinarisation plus efficace et plus parfzite que le fait de pouvoir 
à tout moment être contrôlé, sans même savoir à quel moment 
s'exerce ce contrôle. C’est en quelque sorte la fabrication artifi- 
cielle d’un auto-contrôle. Car craindre d'être surveillé, c’est du 
même coup se surveiller soi-même. La crainte, la peur, c'est le 
moyen par lequel on parvient à faire respecter là prescription 
hiérarchique: agir conformément aux ordres, sbr, et se mettre à l'abri 
de la peur qu'engendre le risque d’être pris en défaut. | 


Cet exemple apporte une illustration à cs que nous avons dé- o 


crit ; 

-à propos de la souffrance résultant du contenu vide de sens 
de la tâche, : 

- à propos du travail répétitif comme prototype du système 
disciplinaire, i 

- à propos des comportements conditonnés. Compromis entre 
un mieux-être (par rapport à l'effort que demande l’autorépres- 
sion consciente) et un « moins-bien-être » (Dar rapport à la vie 
psychique spontanée); le conditionnement constitue en quelque sorte 
la symptomatologie de la «névrose» grefiée bar organisation du tra- 


vail. l 


L'exploitation de la souffrance 


Mais le travail des téléphonistes fournit l'occasion de traiter du 
rapport existant entre la «tension.nerveuse» et la productivité. 

Plus elle est énervée, plus elle se sert agressive, et plus l’opéra- 
trice doit intensifier l’autorépression. Les réactions agressives 
sont provoquées par l'interlocuteur, par ła surveillance, et par le 
contenu inepte de la tâche. 
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La frustration et les provocations cumulent leurs effets pour 
susciter conjointement une agressivité réactionnelle. 

C'est cette agressiv=é qui va être exploitée par l’organisation 
du travail. 

Faute de trouver une issue directe, quel peut être le destin de 
l'agressivité ? Une analyse qui n’a pas lieu d'être détaillée ici per- 
mettrait de montrer que la seule issue est de retourner l’agressi- 
vité contre soi ‘Freud, 1915). 

L'auto-agression peat prendre des formes multiples. Mais la 
prégnance de l'organisation du travail joue ici un rôle important. 

Devant la nécessité de respecter la réalité (salaire et discipline 
de la faim), l'opératrice a intérêt à mettre cette énergie au profit 
de son adaptation à la tâche. En vertu d'un processus qui trans- 
forme l'agressivité en culpabilité par l'intermédiaire d’un retour- 
nement contre sci (Fred, 1930) se met en place un cercle fermé 


. Où la frustration alimente la disciplinarisation - base du compor- 


tement conditionné dont il a été question au chapitre Il. L'opéra- 
trice devient l’artsan ce son propre conditionnement. 

Telle est la première issue offerte à l'agressivité réactionnelle à 
la frustration. | 

Au poste de travail lui-même, peut se mettre en place un cir- 
cuit similaire. 

Contre l’abonné céscbligeant, la réaction agressive n’a pas plus 
de chance de s’extéricriser qu'avec la surveillante, précisément à 
cause, là enccre, de ‘a surveillance. Interdiction de répondre 
agressivement, interdiction de couper la communication, interdic- 
tion de faire enrager l’autre en le faisant attendre indéfiniment... 
la seule soluzion autorisée est de réduire le temps de communi- 
cation, de pousser l'interlocuteur à raccrocher au plus vite. De 
sorte que la seule issue, bien mince d'ailleurs, à l'agressivité, c'est de 
travailler plis vite. C'est là un fait extraordinaire, qui conduit à 
Jaire augmenter la productivité en exaspérant les opératrices. De sorte 
que ce n’est pas tant en les exhortant à travailler vite qu'en 
créant l'irritation et ‘a tension nerveuse chez les employées que 
la surveillance peut obtenir un meilleur rendement. 

D'un côté la peur est la courroie de transmission de la répres- 
sion, de l’autre. :rritation et tension-nerveuse sont les moyens de 
tirer un surtrauzil. 
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H apparaît donc dans ce travail &’opératrice des renseigne- 
ments téléphoniques que la souffrance psychique, loin d'être un épi- 
Phénomène, est l'instrument même de l’obiention du travail. 

LE TRAVAIL NE PRODUIT PAS LA SOUFFRANCE, C'EST LA SOUFFRANCE 
QUI PRODUIT LE TRAVAIL. | 

H suffit pour augmenter le travail de tirer sur le cordon de la 
souffrance psychique (en respectant toutefois les limites et les ca- 
pacités de chacune, faute de quoi on risque de faire décompen- 
ser l’une ou l’autre, au travers des crises de cerfs, par exemple). 

Plus qu’une véritable organisation du travail, la surveillance des 
téléphonistes apparaît comme une technologie du pouvoir média- 
tisée par la souffrance psychique. Cette constatation avait céjà 
été faite par Bégoin, mais ne trauvait pas d'explication dans la 
théorie pavlovienne. « Certaines d’entre elles atteignent des ren- 
dements considérables, non par excès de zèle, mais parce que le 
travail, disent-lles, les énerve et que plus elles sont énervées plus 
elles vont vite. » En règle générale, ce sont d’ailleurs les «plus 
nerveuses» (dans le sens de celles qui sont le plus irritables, les 
moins patientes, etc.) qui cnt les meilleurs rendements. On peut 
dire sans exagération que la «nervosité» des téléphonistes (un 
des éléments essentiels du tableau. de ‘eur névrose) est une mala- 
die nécessaire dans les conditions actuelles à l’accomplissement 
de leurs tâches professionnelles. Le système de notation et le 
mode de calcul du rendement ne font qu'aggraver cet état de 
choses (Bégoin, p. 146). 

Un exemple extraordinaire de l’utilisation de la nervosité est 
donné par Bégoin lui-même. Il est tellement illustra:if qu'il se 
passe de tout commentaire: « Un médecin du travail nous a ap- 
porté une illustration saisissante (...). Dans une entreprise, on 
avait sélectionné pour un travail délicat, nécessitant une habileté 
professionnelle supérieure, un certain rombre des “meilleures 
mécanographes” de l’entreprise. Elles ont été mises à ce travail 
qui était particulièrement intensif. Au bout de peu de temps, 
toutes ont dû cesser leur travail en raison de troubles graves qui 
ont été appréciés comme des manifestations d'hyperthyroïdie, et 
dont on s’est aperçu, en faisant une anaranèse attentive, qu'eles 
présentaient déjà auparavant certains symptômes. On en a conclu 
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que ka sélection professionnelle en vue du travail difficile avait en 
même temps, par une sorte de coïncidence, sélectionné les sujets 
présentant parmi les autres mécanographes un terrain hyperthy- 


_roïdien» (p. 196). Or peut rapprocher l'exploitation de l’hyper- 


thyroïdie ! chez les mécanographes de celle de la folie narcissique 


. Chez les pilotes de chasse. 


Ce qui est exploité par l’organisation du travail, ce n’est pas la 
souffrance elle-même, mais plutôt les mécanismes de défense déployés 
contre cette souffrance. Dans le cas des téléphonistes, la souffrance 
résulte de l'organisat:on du travail «robotisante », expulsant le 
désir propre du sujet. La frustration et l'agressivité qui en résul- 
tent ainsi que la tension et l’énervement sont spécifiquement ex- 
ploités pour monter les cadences. 


2. - L'exploitation de la peur 


Dans les industries chimiques, l’ignorance sur le processus et 
ses incidents demeure. La direction ne peut fournir d’organi- 
gramme exact des tâches en raison de la nature même du travail 
qui se structure autour des incidents auxquels il faut parer. 


L'ignorance des ouvriers. Dans la plupart des cas, les ouvriers 
ignorent le fonctionnement exact du processus, des différents ap- 
pareils, etc. Ils n’ont que des bribes d’un savoir discontinu: le 
nom du produit d'entrée et du produit de sortie, le nom de 


l'installation, son tonnage, ses performances globales, sa date 
d'installation, quelques données quantitatives concernant les li- 


mites de température, de pression, etc., telles qu'elles sont four- 
nies sur le tableau de la salle de contrôle. Mais il n’y a pas de 
connaissance cohérente, ri sur le processus lui-même ni sur le 
fonctionnement des installations. Il n'y a aucune formation à ce 
sujet destinée aux ouv-iers. Le savoir circule au niveau des ingé- 
nieurs; des bureaux d’études, du siège central à Paris, etc. 

Pas de savoir continu, et pourtant un savoir quand même. Les 
ouvriers détiennent en fait sur l’entreprise des connaissances 
considérables. Ils apprennent spontanément, à la longue et par 
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habitude, une quantité de «ficelles». La ficelle, c'est la forme ` 


pragmatique et opératoire du savoir ouvrier. C'est ainsi que la di- 
rection donne quelques consignes: il ne faut pas que la tempéra- 


ture de telle cuve dépasse 70°C, que la pression à tel niveau 


dépasse 25 atm., il ne faut pas que le débi: descende ici en des- 
sous de tant de tonnes par heure, etc. 

Mais ces consignes sont très insuffisantes. Les ouvriers appren- 
nent peu à peu à intervenir sur les étapes intermédiaires: pour 
que la température ne dépasse pas tel niveau, il faut maintenir 
un débit d'arrivée qui «pompe la chaïeur». De même, tel niveau 
de bruit correspond à un Pvc (chlorure ce polyvinyle - produit 
entrant dans la fabrication de certaines matières plastiques) qui 
coule bien, tel autre signifie qu'il «fait des boules». C’est à Ja 
longue que l’ouvrier associe les remarques des ouvriers en aval, 
sur la qualité du produit reçu, avec le bruit de la machine. Ce 


savoir ne s'écrit pas, ne s’officialise pas, il circule entre les ou- 


vriers lorsqu'il y a une «bonne ambiance ». Sa transmission est 
purement orale. La somme des ficelles ainsi accumulées et possé- 
dées collectivement par les ouvriers fait tourrer l'usine. 

Qu'on ne s’y trompe pas, il ne s’agit pas de détails accessoires, 
l'essentiel du savoir est véhiculé et utilisé d'ouvrier à ouvrier, sans 
intervention de la direction de l'usine, à l’imve-se de l'OS.T. 

Toutefois, ce savoir pragmatique est incomplet, et peu rassu- 
rant. Il est remis en cause par un changement de poste, par l'ins- 
tallation d’un nouveau vapocrackeur, ou de nouveaux autoclaves. 
Les ficelles «fonctionnent» certes, mais ne représentent ni un 
métier avec son savoir-faire acquis une fois pour toutes comme 
chez les artisans, ni une véritable formation, ni un moyen de 
maîtrise complète de l'instrument de t-avai: 

La somme de ficelles permet à l’usme de fonctionner, mais ia 
somme des discontinuités dans ce savoir pragmatique laisse pla- 
ner un profond mystère sur la marche de la production. La 
preuve en est la survenue des inçidents qu'on n'avait pas prévus, 
qu'on ne pouvait pas prévoir, ou qu'on n’a toujours pas compri 
et qui risquent de se répéter. Il y a certes des pannes banales, 
mais il y a aussi les incidents étranges et imprévisibles, les acci- 
dents toujours nouveaux et parfois uriques. 
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L'ignorance des cadres. Les ouvriers savent que les cadres igno- 
rent le fonctionneme:=t de l’entreprise et de ses installations. 
Détenteurs d'un savoir théorique et d’une formation dans les 
grandes éccles, ‘ls arrivent à l'usine sans savoir pratique. « Au 
début, la direction les envoie visiter les installations, alors nous, 
on les envoie suivre des tuyaux qui ne mènent nulle part. 
Quelquefois ça dure pendant plusieurs jours». Et puis «au bout 
de quelques ‘ours de ce petit jeu, ils se rendent compte qu'ils ne 
s’en tireront pes. Quand la direction autorise à cesser ces visites, 
alors ils se réfugient dans les bureaux et on ne les revoit plus 
après ». 

Il s'avère en effet que les cadres, de leur côté, ne savent pas 
faire marcher seuls les installations. Le savoir théorique est insuf- 
fisant pour cette pranque industrielle insolite. Le seul savoir opé- 
ratoire se réduit aux consignes officielles, mais elles sont pauvres 
au regard de ce que représentent, toutes réunies, les «ficelles » 
des ouvriers. 

Les cadres admettent implicitement leur ignorance: « Lorsque 
l'ingénieur donne un ordre, on l'écoute poliment, et puis quand 
il a le dos tourné, on fait comme on peut.» C'est ce que tacite- 
ment, de par: et d'autre, on appelle les «ordres interprétés ». 

Sur des secteurs entiers règne la plus grande ignorance: 
« Lorsqu'il y a un accident, on pond une nouvelle consigne. » 
Les procédures officielles avancent ainsi au coup par coup. Bien 
souvent, c'est aux ouvriers eux-mêmes que la direction demande 
de mettre au point une nouvelle consigne. Une explosion se pro- 
duit lorsqu'cn introduit le nouveau catalyseur; «personne ne 
l'avait prévue ». 

« Pendant les grèves, on discute des baisses de production pos- 
sibles qui ne dégraderzient pas les installations. C’est dans ces 
discussions que ja direction se dévoile. On se rend bien compte 
qu'ils ne savent pas jusqu'où on peut aller. C’est comme ça que 
nous, on a ralenti pius que ce qu'ils disaient possible et ça n’a 
pas sauté. Lautre fois, c'est parce qu’un ancien m'a dit que ça 
lui était arrivé de descendre une fois à 22 % qu’on a fait dégrin- 
goler la producion d'un seul coup à ce niveau. » 

« Une autre fois, ils nous ont dit que c'était dangereux d’arré- 
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ter parce que le démarrage était explosif. Ça, ils l'avaient appris 
parce qu'en Angleterre, ça avait sauté et qu'il y avait eu 15 
morts. Mais nous, on l’a bien fait démarrer la première fois et 
là, ils ne savaient pas qu'il y avait un risque. » 

« Tout le monde sait qu'on ne sait pas. » Quand survient un acci- 
dent qui n’a pas été prévu, bien souvent ce n’est pas par défaut de 
précaution, mais parce que personne n'en avait auparavant l "expérience. 

Cette ignorance qui recouvre le fonctionnement de entreprise 
joue un rôle fondamental dans la constitution du RISQUE et dans 
LA PEUR des TRAVAILLEURS. 


- Ignorance, peur et angoisse 


La peur croît avec l'ignorance 2. Plus le rapport hemme/travail 
est couvert d'ignorance, plus l’ouvrier est anxieux. Les plus dure- 
ment touchés sont ceux qui débutent dans le trava, totalement 
démunis face à un mystère et à un risque plus épais. De rrême, 
les ouvriers éprouvent une plus grande anxiété quand ils chan- 
gent de poste de travail, car ils ne connaissent pas encore les « fi- 
celles». Dernier fait paradoxal en apparence, mais souligné par 
les ouvriers dans les enquêtes: « La multivalence accroît la ten- 
sion nerveuse, et il y a des gars qui craquent quand ils devien- 
nent multivalents. » 

Paradoxale, en effet, cette affirmation! Car on pourrait s’at- 
tendre à ce que l'ouvrier multivalent, détenant davantage de fi- 
celles, accède à une meilleure maîtrise de l'instrument de travail. 
En fait, c'est l'inverse qui se produit. Au poste où il es:, lou- 
vrier, même s’il sait confusément que personne ne sait, se rassu- 
re grâce à la division du travail qui réduit les responsabiités et 
ses inconnues. Lorsqu'il devient multivalent, il découvre que les 
autres postes sont comme le sien et que l'incertitude du voisin 
est aussi grande que la sienne. | 

Il réunit, certes, un plus grand nombre de «ficelles», mais il 
accumule aussi les zones d'ignorance, de sorte qu'il est en fait aussi 
confronté à une extension du risque. Sa peur croît et il est fré- 
quent qu'alors on assiste à une décompensation, conduisant à 
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l'arrêt de travail, au repos forcé, et à un traitement médicamen- 
teux «pour dépression ». 

Selon les ouvriers, les camarades qui craquent nerveusement 
sont assez nombreux Quelle forme prend cette décompensation ? 
Peut-on retrouver dans la sémiologie d’alors les stigmates du tra- 
vail? Il sembie bien que les ouvriers victimes de ces épisodes in- 


- diquent parfois, mais pas toujours, le travail. Bien souvent, en 


effet, ils tâchent de cacher la peur dont ils ont honte ou qu’ils 
cherchent à écarter ou à masquer aux yeux des autres autant 


qu'à eux-mêmes. S'ils accusent le travail, en revanche, ils n’incri- 


minent jamais le risque ni la peur. La décompensation prend le 
plus souvent ‘aspect d’un tableau mixte associant angoisse, irrita- 
bilité, et dépression. Pour le médecin extérieur à l’entreprise, 
rien là de bien spécifique. La cristallisation de tous les conflits 
familiaux, financiers, sociaux, achève de donner à l'épisode un 
caractère personnel pius que spécifique du travail. 

Cela s'explique en effet, si l’on admet qu'à partir d'un certain 
niveau la peur et l'appréhension subissent une véritable dissolution 
dans l'angoisse, c est-à-dire que, débordées, les défenses indivi- 
duelles laissent surgir les conflits intrapsychiques immanquable- 
ment réactivés par la situation permanente de risque. 

Aucun ouvrier, pas pius que les autres hommes, n’est à l'abri 
de l'explosion ce l’angcisse. La séparation entre peur et angoisse 
est schématique. Dans la pratique, la jonction est précoce et, 
bien souvent, il ne suffi: pas à l'ouvrier de sortir de l'usine pour 
être entièremert rassuré et retrouver son calme. Surtout si ses 
périodes de récupération somatopsychologiques sont amputées 
par la rupture des rythmes de repos (travail en équipes alter- 
nantes). La majorité des ouvriers a besoin de médicaments pour 
dormir, mais aussi pcur tenir le coup pendant le travail. 
Hypnotiques et znxiolytiques sont utilisés larga manu. Rentré 
chez lui, l’ouvrier se réveille la nuit, angoissé, parce qu’il ne sait 
pius s'il a bien verrouillé telle vanne. Risque-t-elle de sauter? Il 
ne sera rassuré que le lendemain quand il reprendra son poste. 
Peu à peu la vie ertière de l'ouvrier est traversée par la peur en- 
gendrée par le travail. 

La frontière entre la peur et l'angoisse est d'autant plus facile- 
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ment franchie que cette ignorance sur le travail est plus grande: 
en effet, l'ignorance consciente sur le procès de travail augmente 
la peur, parce qu’elle rend le risque de plus en plus redoutable. 
Mais, en outre, l'ignorance facilite l'émergence de l'angoisse. On 
sait que l’activité professionnelle, le métier, le savoir-faire et le sa- 
voir en général représentent un des mécanismes de défense fon- 
damentaux dans l'économie psychique. Mode de résolution de 
certains conflits et régulation de la vie psychique et somatique, le 
travail est pour certains sujets un moyen privilégié d'équilibra- 
tion. Dans la pétrochimie, le travail porteur de risques, généra- 
teur de peur et destructeur de certaines défenses contre 
l'angoisse, soumet au contraire la vie psychique des ouvriers à 
rude épreuve. 


Les défenses collectives conire la peur: 
«les conduites dangereuses ». 


L'activité des travailleurs des industries pétrochimiques est in- 
terrompue par des pratiques parfois insolites: certes, le travail 
laisse de nombreux moments de répit, comme nous l'avons déjà 
signalé. Ces temps libres sont utilisés à des conversations entre 
ouvriers, mais sont aussi l’occasion d'une activité ludique qui va 
du jeu de cartes et du scrabble à des ‘eux dangereux mettant en 
péril la vie des ouvriers, en passant par des compétit:ons spor- 
tives sur le lieu même du travail. C’est ainsi que se déroulent de 
véritables jeux «olympiques» dans lusine, des rallyes, des jeux 
de piste, des jeux de ballons qui curent toute la nuit, ces 
concours parfois périlleux qui se prolongent sur plusieurs jours. 
De même ont cours des plaisanteries et des farces qui prennent 
des dimensions surprenantes. Poursuivies sur des jours et parfois 
des semaines, elles constituent de véritables scénarios corcernant 
des réglementations absurdes inventées de toutes pièces. Parmi 
celles-ci, les plus fréquentes ont trait aux jeux concernant la sécuri- 
té: on fait courir le bruit qu’il faut revêtir une tenue spéciale de 
protection contre certains risques imaginaires; pendant plusieurs 
jours, un certain nombre d'ouvriers dupés se conforment à ces 
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règles. Par une surenchère progressive, on induit les «pigeons» à 
s'adresser à la direction pour recevoir de nouveaux équipements, 
jusqu'à ce que la supercherie soit découverte. Des jeux véritable- 
ment dangereux sont pratiqués souvent. C’est ainsi que, posté 
derrière un pylône, un ouvrier se sert de la lance à incendie et 
en dirige le jet extrêmement puissant contre ceux qui passent, au 
risque de les blesser. Des accidents surviennent de temps à autre. 
C’est ainsi que l’on raconte qu'un ouvrier noir, fuyant, s'était 


` pris la jambe dans un garde-corps. Alors qu’il était encore à 


terre, un groupe d'ouvriers se jettent sur lui et pratiquent une 
série de massages musculaires sur la jambe souffrante, avec le 
tranchant des mains. Pendant un long moment, au milieu des 
rires et de la joie générale, on se livre ainsi à un simulacre de 
gestes médico-chirurgicaux jusqu’à ce que l’on prenne conscience 
que la jambe était bel et bien fracturée. L'ouvrier noir fut évacué 
en ambulance, et on ne le revit plus dans l’usine. Il fut indemni- 
sé, la-direction paya même ses dettes, sans qu'aucune sanction, 
ni aucun reproche ne fût adressé aux camarades responsables de 
cet incident. La direction voulait, manifestement, enterrer l’affai- 
re. Ces plaisanteries, les ouvriers les appellent les «canulars» et 
admettent qu'elles tournent souvent mal, au point que les vic- 
times craquent parfois et font des « dépressions nerveuses ». 

Autre pratique fréquente, celle des repas grandioses, surtout la 
nuit; ils réunissent les ouvriers autour d’un véritable festin, large- 
ment arrosé de vins, de champagne et d’alcools. Les ouvriers ont 
coutume de parler des «banquets» qu’ils font, et qui correspon- 
dent à des sortes de fêtes. Lorsqu'ils parlent de cette habitude, 
ils er: rient, mais en même temps, ils s'interrogent sur sa signifi- 
cation, devinant qu’elle cache quelque sens obscur. Ils se deman- 
dent pourquoi on mange tant chez les postés et ils s'expriment 
avec un certain malaise sur le nombre d’obèses. 

Les banquets sont aussi l’occasion de mise en scène sur la sé- 
curité. C’est ainsi qu'ils exigent une fois de la direction la livrai- 
son d'un nouveau filtre de compresseur. Ils l'utilisent comme gril 
pour.faire cuire les pizzas! De-r1ême, ils libèrent de la vapeur à 
800°C pour faire cuire des côtelettes en 1 seconde, pratique que 
tous savent pourtant hautement dangereuse. 
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La nuit, ils ouvrent les soupapes et font cracher la vapeur aux 
toits de l'usine. Pratique inutile et dangereuse, déstinée, en fait, 
étant donné son caractère spectaculaire, à provoquer un vent de 
panique chez les cadres qui, de leur domicile, sont réveillés par 


` les alarmes qui brisent le silence de la nuiz. 


En quelques instants, 380 tonnes de fuel ont été brûlées inuti- 
lement, soit 17 millions d’A.F. 

Si l’on retient les associations d'idées qui entrecoupent le récit 
des ouvriers, on reconnaîtra facilement le lien entre la situation 
de risque, la thématique de la peurz et la mise en scène qui 
prend la sécurité pour cadre. En effet, tout consiste ici à inver- 
ter de nouvelles consignes de sécurité inutiles et symboliques (ca- 
nulars) pour tourner en dérision celies avi existent déjà (faire 
cracher la vapeur), à transgresser parfois même les règles les plus 
élémentaires de sauvegarde (cuisssr des côtelettes), à créer 
même des dargers nouveaux qui n'ont pas d'autre rapport avec 
ceux du procès de travail que symboliques ‘les jeux périlleux qui 
se soldent par des accidents). i 

Les mises en scène tournent soùvezr mal et conduisent parfois 
des ouvriers à la dépression nerveuse, à l'accident, ou à l’effon- 
drement d’une carrière, ce qui signifie qu’elles sont poussées vo- 
lontairement lcin. i 

De sorte que ces conduites dangereuses apparaissent en fait 
comme un énorme défi lancé au risque d’une part, comme une 
tentative de maîtrise symbolique de la peur d'autre part, selon ur 
schéma désormais classique que nous avons dé’ à retrouvé chez 
les ouvriers du bâtiment. Mais il semble bien que pour être effi- 
cace comme défense contre l'angoisse et la peur, la mise en 
scène doive être menée assez loin et compter ses victimes. C’est 
à ce prix que fonctionne ce système défensif. j 

Il est difficile d'apprécier exactement les effets de ces défenses 
collectives sur la population des cuv-iers prise dans son en- 
semble. Mais l’ouvrier qui reste à l'écart de ces pratiques en de- 
vient un jour ou l’autre la victime ; il doi: affronter, outre la 
peur créée par le risque du process, celle que crée l'atmosphère 
psychologique à laquelle il ne participe pas. De sorte que ces 
conduites dangereuses jouent probablement comme système de 
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sélection - exciusion des rétifs. En revanche, pour tous les autres 
qui y jouent ieur rôle, elle soude les ouvriers entre eux, crée un 
climat de complicité protecteur, et fonctionne alors effectivement 
comme défense contre la peur. 


« L'habituaïion » 


C'est le dernier élément à prendre en compte dans les dé- 


fenses contre la peur. 


Si le jeune ouvrier Æanchit avec succès l'épreuve de sa mise au 
travail, habitude, ficeiles, et participation à la vie collective soula- 
gent alors ses <ffor:s. Mais un changement de poste, la multiva- 
lence, la poiyvaience cu la mise en place d’un nouvel équipement 
réactivent Ïa peur. À l'inverse, le temps semble pouvoir jouer un 
rôle de fond per rapport à la lutte contre la peur. En effet, l'im- 
plantation áes nouvelles usines, le remplacement des vieux équi- 
pements tous les dix ans par d’autres de plus grande capacité de 
fonctionnement, et de régulation et d'entretien différents, font 
ressortir toujours davantage le rapport d'ignorance de l'ouvrier à 
son travail, et donc la peur. Mais, dans l’une des usines où nous 
avons fait une <nquête, implantée localement depuis plusieurs di- 
zaines d'années (depuis la Première Guerre mondiale) et qui a 
connu toutes les générations d'équipements et de processus, il 
est apparu que ia peur atteignait un moins haut niveau: 

~ Nous y avons retenu dans le discours des ouvriers des ex- 
pressions significatives : «les autoclaves et les cuves, pour nous, 
c'est comme des marmites». Ce recours étonnant à une compa- 
raison avec un objet familier ne pourrait pas ne pas frapper 
quand on ia compare à la représentation qu'ont les autres ou- 
vriers des usines dans lesquelles ils travaillent (bête féroce et 
mystérieuse, etc.). 

- Ľancienneté de l'usine. 

--Wancienneté des ouvriers de cette usine: souvent leur père 
ou même leur grand-père y ont déjà travaillé. 

- La stabüité du personnel. 

Tous ces éléments plaident en faveur du développement d’une 
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sorte de tradition locale gagnée par plusieurs générations. Avec 
le temps, on connaît l’entreprise et le process. L'usine tue 
comme, dans le Nord, tue la mine. Mais la peur a ‘ait place à 
une moindre tension, l’habitude a pris le dessus. I faut insister 
sur le fait que le corps même de l'usine est resté inchangé de- 
puis plusieurs décennies, et que la production principale est res- 
tée la même. L'usine a un aspect de vétusté par rapport aux 
raffineries modernes. 

L'usine est «entrée dans les mœurs», dans la ve, dans la 
conversation, dans la famille et dans ‘es générations, dans la ville 
même, car toute la population locale vit directement ou indirec- 
tement de l’usine. 

Le contraste entre les ouvriers de cette usine er ceux qu: vi- 
vent l'anxiété permanente des usines nouvelles rappelle celui qui 
oppose les ouvriers des pays industrialisés aux travailleurs immi- 
grés, récemment déracinés d’une campagne magarébine et 
confrontés brutalement à un mode de travail qui leur est totale- 
ment étranger. ; | 

Dans les usines nouvelles, il ny a pas encore de tradition, il 
n'y a pas de passé. L'exemple de cette usine implantée depuis la 
guerre incite à penser que le temps jouera peut-être ur rôle dans 
l'évolution de la souffrance psychique des ouvriers du processus. 

La peur est utilisée par la direction comme un véritable levier 
pour faire travailler les ouvriers. En rappelant sans cesse de di- 
verses manières l'existence d’un risque plus que d'un danger ac- 
tuel, la direction maintient volontairement les travailleurs dans 
un état d'alerte. Effectivement, il s'avère que la peur sert la pro- 
ductivité, car dans cette atmosphère, les ouvriers sont particuliè- 
rement attentifs à toute anomalie, à tout incicent dans le 
déroulement du processus. Attentifs et actifs, de sorte qu'en cas 
de panne, de fuite ou de tout autre :ncident, les ouvriers inter- 
viennent immédiatement, même si ce qui surgit ne relève pas di- 
rectement de leurs attributions. La peur partagée crée une 
véritable solidarité d'efficacité. Le ‘risque concerne tout le monde, 
la menace n'épargne personne, et il n’est pas question ici de 
«laisser couler» (comme sur la chaîne), ni de souhaiter une dété- 
rioration de l'outil de travail. Mieux tourne le processus et plus 
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on est tranquille. Le risque crée spontanément l'initiative, favori- 
se la multivalence, et permet l'économie d’une véritable forma- 
tion que la direction, d’ailleurs, ne pourrait fournir. 


Peur et ordre social dans l’entreprise 


La peur est également un instrument de contrôle social dans 
l'entreprise. Le meilleur exemple en est fourni par l'extraordinai- 
re forme que prennent les conflits. Qu'il s’agisse de salaires, de 
qualifications, de conditions de travail, les grèves de type clas- 
sique sont rares et même impossibles dans certaines usines pétro- 
chimicues. L'arrêt de la production entraînerait non seulement 
des dommages pour l'outil de travail, mais surtout risquerait de 
provoquer des accidents; car pour fonctionner, ce processus ne 
doit ni dépasser un débit maximum fixé à l'avance par le 
constructeur (en fait la pratique montre que si au début ces 
normes sont respectées, le plus souvent la direction pousse à leur 
dépassement permanent), ni tomber en dessous d’une production 
minimale sous peine de provoquer en certains points des éléva- 
tions de température dangereuses, de bloquer le flux des réactifs 
dans certaines canalisations, etc. De sorte que la grève prend le 
plus souvent la forme d’une réduction de la production, selon 
des quotas qui font l'objet de négociations interminables entre la 
direction et les ouvriers. De même, la grève ne peut intervenir 
qu'à telle date, lorsque telle installation est en phase d’entretien, 
ou lorsqu'on atteint telle phase du processus, ou pendant telle 
campagne concernant un produit qui seul permet le ralentisse- 
ment... L'argument avancé par la direction et autour duquel tous 
les mouvements s’orgarisent est toujours la SÉCURITÉ. 

Le débrayage, de même, est impossible, les grèves sauvages 
particulièrement rares, le sabotage définitivement exclu. Toutefois 
il apparaît bien que çà et là les ouvriers en lutte transgressent les 


règles-d’une sécurité qui a atteint le statut d’un véritable mythe. =< 


En cela ils démontrent que l'usage qu'en fait la direction est abu- 
sif, que d’autre part le mythe repose sur l'ignorance qui règne 
de part et d'autre sur ies limites exactes qu'il ne faut pas dépas- 
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ser. À cet égard, les luttes jouent un rôle important dans la dé- 
dramatisation du scénario de la sécurité et dészmorcent une part 
de la peur. : 

Il est donc fondamental d’apprécier l'articulation: Ignorance - 
Risque - Peur - Sécurité dans SES DEUX VOLETS INSÉPARABLES : 

- Elle est le résultat, pour ainsi dire inévitable, de la produc- 
tion par des processus et une technique qui ne sont pas maîtri- 
sés, mais qui relèvent d’un choix conscient de la part de la 
direction. | 

- Elle est un instrument de productivité et de contrôle social, 
et représente une forme totale, complète ez originale d’exploita- 
tion. La peur est consciemment inst-amentalisée par la direction 
pour faire pression sur les ouvriers, pour ies contrôler, et pour 
les faire travailler. 


Peur et imagination 


Tout se passe comme si la mise en place d’une usine de pro- 
cessus pétrochimique, dotée d’instaliations sophistiquées, mo- 
dernes, d’obsolescence rapide, et de grande capacité de traitement 
de produit, mettait la direction en possession d'un matériel sus- 
ceptible de rapporter beaucoup d'argent, à condition de savoir 
s’en servir et de savoir l’entretenir. I: r'est pas question de dire 
que direction, ingénieurs, concepteurs et cocstructeurs sont dans 
l'obscurité totale. La réalisation de lusine es la preuve d’un cer- 
tain savoir. En revanche, pour ce qui est de son fonctionnement 
et de sa surveillance, nous avons mon:ré qu'ils étaient depuis le 
début, et aujourd’hui encore, démunis de savoir pratique. Ils dé- 
tiennent bien certaines connaissances techniques formulées en 
consignes, mais elles sont discontinues et ne suffiraient pas à 
faire fonctionner l’entreprise. Ce sont les ouvriers qui, au long 
de leur pratique, découvrent et parfois se transmettent oralement 
les «ficelles». La découverte et la production des «ficelles» du métier 
sont, en quelque sorte, le fruit des pctentialités créatrices et in- 
ventives des ouvriers. Mais, à la différence des artisans qui ont 
pu élaborer un savoir-faire sur des siècles de pratique, en ce qui 
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concerne le processus, il faut trouver les ficelles sur une durée 
qui s'échelonne selen les cas entre quelques jours et quelques an- 
nées. Rien de <cmpz-able donc. D'autre part, les ficelles ont ici un 
caractère vial, car c'est grâce à elles que les ouvriers parviennent 
à contrôler sinon à maîtriser le processus. De sorte que la décou- 
verte des ficelles est en quelque sorte arrachée aux ouvriers par 
la peur. 

L'état d'anxiété et d'alerte, qui ne quitte pas le travailleur pen- 
dant toute sa faction, aïiguillonne l'imagination et excite la curio- 
sité. C’est dans ce corps à corps violent, que s’élabore le savoir 
ouvrier; dans tet affrontement entre des équipements mons- 
trueux et menacants et des ouvriers placés sans aucune prépara- 
tion ni aucune formation effective, contraints par la situation 
anxiogène de s'adapter au plus vite, grâce à la découverte et à la 
production de connaissances pragmatiques sur l'outil de travail. 

Qu'on ne s'y trompe pas, les «ficelles» ne sont pas toujours 
de simples «trucs» : bien souvent, il s’agit du fruit de plusieurs 
années d'observations quotidiennes. C’est ainsi qu'après une série 
d'incidents qui se sont reproduits sur deux ans, tel ouvrier dé- 
couvre la séquence des variations, des fluctuations et des alarmes 
qui mènent à l'incident en question. Il n’y a aucun lien logique 
entre les différents éléments de cette chaîne, mais l’ouvrier a re- 
péré les deux ou treis signaux simultanés ou successifs, qui vont 
lui permettre, désormais, de prévoir lincident qui se produira 
quelques minutes plus tard et d'y parer. De même, lorsque appa- 
raît telle anomaiie, tel autre ouvrier a découvert une sorte de re- 
cette pour y répondre: diminuer un peu la pression ici, augmenter 
le débit par-:à, pousser un peu sur la température ailleurs, de- 
mander au camarade du poste voisin de diminuer tel autre para- 
mètre. | 

Ce savoir ne s'articule avec aucune connaissance théorique. Il 
est purement pragmatique et résulte de l'expérience et de l'ob- 
servation. 

Les «ficelles > constituent un savoir onérationnel, et leur 
somme aboutit à un mode opératoire que seuls les ouvriers 
connaissent vraiment. Mais il reste encore de nombreuses zones 
obscures auxauelies n’ont pas encore été attachées de ficelles. 
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. Quoi qu'il en soit, la direction sait bien l'importance de ce sa- 
voir pratique lorsque, à la suite d’un incident, elle demande aux 
ouvriers eux-mêmes de «pondre une consigne» destinée à éviter 
sa répétition. : 

Ce qui demeure fondamental dans ce «système de ficelles », 
c'est qu'il ne s’agit pas de simples trucs destinés seulement à ré- 
duire la charge de travail, comme cn le voit dans d'autres situa- 
tions de travail, mais bel et bien de savoirs qui font fonctionner 
l'usine. D'autre part, la rapidité de la production des ficelles, 
c'est-à-dire de la découverte et de l'invention de modes opéra- 
toires efficaces, leur articulation, leur mise en pratique et leur 
champ de validité témoignent indéniablement de la mobilisation 
des ouvriers. Mobilisation dont łe moteur principal est ici encore, 
à Pévidence, la peur, et qui aboutit à la mise en place de ponts 
dans la discontinuité du savoir de l'encadrement. 

Au total, l'exploitation de la peur augmente la product:vité, 

exerce une pression sur l’ordre social, et stimule le processus de 
production des «ficelles» indispensables à la marcke de l'entre- 
prise. : - 
A l'occasion du travail des téléphonistes, nous ävens déjà mon- 
tré que lorsque la souffrance est utile à la productivité, elle peut 
être stimulée par l'encadrement. Il en est de même en ce qui 
concerne la peur dont la valeur «fonctionnelle » vis-à-vis de la 
productivité peut conduire à son utilisation comme technique or- 
ganisationnelle de commandement. 


La participation des psychosociologues 
L'exploitation par la peur 


On peut affirmer dans le cas présent l’équivalence entre ex- 
ploitation de la peur et exploita’ion par la peur. NE 

C’est dans l’une des entreprises où nous avons enquêté qu'est 
apparu au mieux le rôle des spécialistes. Il s’agit précisément de 
cette usine où s’est élaborée une sorte de tradition ouvrière vis-à- 
vis du processus en raison du vieillissement de l’entreprise et du 
personnel. En même temps que l’habituation que nous avons dé- 
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crite au chapitre III c, l’insouciance relative des ouvriers s’accom- 
pagnait d'un taux d'accidents jugé assez élevé par la direction 
centrale par rapport à d’autres usines, plus récentes, de l’entre- 


prise mère. Pour y répondre, la direction a mis en place une 
«formation» interne sur la sécurité. Celui qui dirige ces stages a 
été formé aux techniques psychosociologiques aux États-Unis. Du 
contenu ce ces stages, les ouvriers rapportent que: 

1) Ils n'ont rien retiré d’atile ni de pratique. 

2) On leur a «bourré le crâne» avec des théories sur la com- 
plexité de la causalité en matière d'accident. 

3) Is sont culpabilisés par la notion de «POLYACCIDENTÉ prédis- 
DOSÉ ». 5 

Sur le point numéro 2, il s’agit en fait de longs développe- 
ments sur la chaîne de causalités cui interviennent dans le déter- 
minisme des accidents; on leur remet un papier polycopié où est 
reproctit un exemple d’accident et on y démontre «qu’un acci- 
dent, en tant que phénomène, n’est autre chose que l’enchaîne- 
ment inéluctable de causes préexistantes » ! 

Sur le point numéro 3, le manvel titre sur une page entière: 
« Les polyaccidentés prédisposés sont une minorité de 1 à 2 % 
subissant un nombre important d’accidents graves» et, en sous- 
titre, «le prédisposé ne l’est jamais par hasard... il ne peut subir 
15 accidents sans en compter un grave... » 

On étudie une fiche de polyaccidenté, polytraumatisé que nous 
allons reproduire in exterso. 


FICHE M.2. 


Ce «mécanicien polyvalent» a subi en 10 années de travail 13 
accidents déclarés dont 11 avec arrêt de travail. 


i Si ncus commençons Fétude de sa fiche par les graphiques de 
téte, nous constatons que ses accidents se répartissent ainsi: 

— 9 acsidents sont de la catégorie de base: 

— croix rouge, 

- plaies, brûlures, fracture, piqûres. 

— 1 accident de la catégorie intermédiaire: 

-~ triangle noir, 

- douleur, contusion, entorse, déchirure musculaire... 
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- 3 accidents oculaires: 

- point rouge. : 

Première constatation: la catégorie de base domine. 

Deuxième constatation: les accidents se répartissent régulière- 
ment dans le temps, sans aucun regroupement: ` 

- sur quatre jours, = | a 

- sur quatre heures, 

- sur le mois. 

Cette double constatation indique que nous sommes en pré- 
sence d’un POLYACCIDENTÉ PRÉDISPOSÉ. 

A l’occasion du 13° accident, surveru ser ane mortaiseuse, 
l'index et le majeur gauches ont été ampurés par l'outil en mou- 
vement. 

C'est seulement à la suite de cet accident que la FICHE INDIVI- 
DUELLE à été ÉTABLIE. À la reprise du travail, le médecin du tra- 


vail l'a soumis (avec son consentement) à toute une série ; 


d'examens dont certains tests psycho:e=hnicues. Ces examens ont 
permis de découvrir que cet ouvrier était pcrteur d’une déficien- 
ce depuis un «accident nerveux» subi 15 ans auparavant. Chaque 
fois qu’il «commandait une action» de son côté: gauche, ses ré- 
flexes étaient particulièrement lents. Cele expliquait la majorité 
des lésions subies du côté gauche. E 

Muté dans un atelier de «petit morxage» pour éviter tout tra- 
vail sur machine, sa cadence d’accidentabifiré s’est considérable- 
ment améliorée. NOTA : « La prise de conscience de ce cas ne 
s'est réalisée qu’à partir de l'accident grave. » | i 

(Tous les titres, graphismes et les mots soulignés sont de Vau- 
teur du polycopié.) (Apave Marseille, Service Prévention Incendie, 
32, rue Éd.-Rostand, 13006 Marseille.) i 

On peut remarquer dans la conclusion qu’il a suffi de muter 
l'ouvrier pour que baisse son «accidentabilité», ce qui revient à 


dire que ce qui a changé dans la situation ce sont bien les condi-. 


tions de travail et non le travailleur. S'il est -ésilement prédispo- 
sé, on ne voit pas pourquoi il lé:serait moins à un'autre poste ! 
Ce qui compte avant tout, c’est la notion ée «polyaccidenté 
prédisposé» et son rattachement à une ‘are psychologique. Le 
principal effet obtenu, et dont téncigren: les ouvriers, c’est 
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qu'ils se sentent culpatiksés à la sortie du stage et que même ub 
térieurement, un certain nombre d’entre eux, lorsqu'ils se sont 
blessés au travail, ont immédiatement pensé: «polyaccidenté pré- 
disposé» et ne sont pas allés le déclarer à l’infirmerie quand il 
n'y avait pas de caractère de gravité évident. 

Ainsi les statistiques marquèrent-elles une diminution des acci- 
dents. 

Un autre exemple du rôle joué par la stimulation de la peur 
dans les usines pétrochimiques émane d’un directeur d'entretien 
algérien. Des raffneries livrées clefs en main à l'Algérie, iden- 
tiques à celles qui sort opérationnelles en France, ne fonction- 
nent en moyenne que cuelques mois par an. La cause en est, 
selon le directeur. 1a mentalité des ouvriers algériens. Non prépa- 
rés par des siècles de civilisation industrielle aux cadences et à la 
peur, ils restent insensibles à la menace et aux risques. 

Que survienne un accident: personne n'intervient, tant que la 
panne ne relève pas Ge sa tâche nominale. Ainsi les usines où 
l'essentiel du travail est d'intervenir sur les imprévus sont-elles 
toujours arrêtées. £n France, le même accident aurait provoqué 
l'intervention précpitée de plusieurs opérateurs, stimulés par la 
peur de voir la panne enciencher une spirale de catastrophes. 


j 
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NOTES 


1. L'hyperthyroïdie, en effet, correspond à une hyper-activité de la glande 
thyroïdienne. La symptomatologie est dominée par un tremblement des ex- 
trémités, une accélération du rythme cardiaque et surtout par une extrême 
nervosité. C’est cette dernière qui a été ici sélectionnée à l'zide de tests 
comme source de surtravail. 

2. Il s’agit ici d'ouvriers conscients de l’existence de risques pour la sécu- 
rité des personnes et pour la sûreté des installations. L'ignorance dont i est 
question ne va pas jusqu'à la méconnaissance de l'existence du risque, en 
raison de la culture à laquelle ils appartiennent. Les enquêtes que rous 
avons faites depuis montrent que c'est la perception de l'écart entre 
conscience de l'existence d'un risque et ignorance sur la nature exacte du 
risque qui suscite la peur. Scuvent cet écart est à l'origine d'une peur qui 
se concrétise au niveau individuel sous la forme d'une crainte de ne pas 
être techniquement et psychologiquement à la hauteur dans le cas où le 
risque s’actualiserait dans une situation incidentelle ou accisentelle. Les 
comportements d'insouciance et de négligence si souvent dérencés par les 
directions d'entreprise pour rendre compte des erreurs commises par les 
opérateurs dans la conduite du process nous apparaissent, après de nom- 
breuses enquêtes, sans fondement. Elles sont le fait d'un artefect lié à la 
méthode des «commissions d'enquête» qui, centrées par la recherche de la 
faute et de la responsabilité, conduisent les ouvriers à dissimuler la réalité 
de leurs pratiques ou à se taire, ce qui peut passer pour de l'indifférence 
ou du laisser-aller (cf. Dejours, «Travail et santé mentale: de l'enquête à l'ac- 
tion», Prévenir n° 19, 1989). ; 

Cela étant, l'ignorance du risque relève aussi parfois de mécanismes d'eu- 
pħémisation résultant du fonctionnement des stratégies collectives de défen- 
se. Le rapport au savoir sur le risque est donc, dans les situations ordinaires 
ici étudiées, constamment frappé d’ambivalence. Ce cui suggère de respec- 
ter le décalage entre savoir et mobilisation du savoir, décalage dépendant 
pour une large part du vécu subjectif de :a situation de travail à risque. 
Dont acte pour la conception même de la formation et de la pédagogie de 
prévention des accidents. 

Il est nécessaire toutefois d'envisager avssi les cas où l'existence même 
du risque est méconnue, comme on le verra à propos de certains transferts 
de technologie, mais aussi dans des contextes de travail très différents de 
ceux qui sont envisagés dans cet ouvrage (contexte de la Franze des années 
79). C’est ainsi qu'Alain Morice, ayarit procédé à ces enquêtes au Brésil 
dans la construction civile (c’est-à-dire le bâtiment), a formulé des principes 
d'interprétation originaux pour rendre compte des conduites des ouvriers 
sans qualification dans un contexte où la méconnaissance du risque ne peut 
pas ressortir à des stratégies collectives de défense. Cette méromnaissance 
n'est pas le résultat d'un désaveu secondaire du risque qui suppose, comme 
dans le cas des ouvriers français, une perception préalable Ge ce risque, 
mais le résultat d'une méconnaissance primaire, du fait que les ouvriers 
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brésiliens en question sont projetés sans aucune expérience ni aucune for- 
mation dans des situations de travail dont ils ne connaissent rien des 
risques qu'elles impliquent. Les ouvriers sont dans ce cas manipulés sans li- 
mite légale. On les appelle d’aïleurs des «pions» (peones). 

Pour plus de détails sur cette discussion du statut de l'ignorance en fonc- 
tion du contexte social, voir: Morice A., 1991, «Les maîtres de l'informel». 
In Lautier B., Miras C.. de, Morice A. (1991), « L'état et l’informel», 
L'Harmattan, p. 143-208. 
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ORGANISATION DU TRAVAIL 
ET MALADIE 


Jusqu'à maintenant notre effort a porté sur la mise au jour 
d’une souffrance méconnue occasionnée par l'crganisation du tra- 
vail. Nous allons montrer comment fonctionnent les divers sys- 


tèmes de défense mis en place pour ia contenir. ‘A leur tour, les 


stratégies défensives peuvent être utilisées par l'organisation du tra- 
vail pour augmenter la productivité. Se pose à l'évidence la ques- 
tion de savoir si l’exploitation de la souffrance peut avoir des 
répercussions sur la santé des travailleurs, à l'instar de ce que l’on 
peut observer avec l'exploitation de la force physique. Que l'ex- 
ploitation mentale soit source de plus-value dans les tâches déqua- 
lifiées, dont la réputation est d’être strictement manuelles, est 
peut-être le plus insolite de l'approche psychopathologique de lor- 
ganisation du travail. Évaluer les effets de l'exploitation mentale 
sur la santé nécessite le recours à des notions psychopathologiques 
plus classiques, mais plus spécialisées. Dans ce qui suivra, nous ne 
maintiendrons pas la séparation entre insatisfaction et peur justi- 
fiée jusqu'ici par les besoins de l'exposé. Pour retrouver dans cer- 
taines maladies l’organisation du travail comme cause, nous ferons 
référence à l'économie psychique et somatiaue globale. 


tx 


La souffrance invisible 


A part quelques exceptions, toutes es situations dont nous al- 
lons parler ne laissent paraître aucune maladie mentale caractéri- 


kie 


eD 5 


150 TRAVAIL : USURE MENTALE 


sée. Même lorsqu'elle est intense, la souffrance est assez bien 
` contrôlée par les stratégies défensives pour empêcher le passage 
à la pathologie. Reste à voir si les décompensations sont toujours 
évitables ou évitées. Sur le lieu de travail, névroses, psychoses et 
dépressions sent précisément compensées par l’utilisation des sys- 
tèmes défensifs qui ont été décrits. Si on admet la possibilité des 
décompensations, on doit se demander pourquoi on n’en voit 
pas la trace à usine, à l'atelier ou au bureau. Toute décompen- 
sation psychonévrotique se traduit, on s’en doute, par une chute 
de la performance productive. De ce fait, névroses, psychoses dé- 
compensées sont immédiatement repérées sur des critères de 
rendement, souvent jes plus précoces à apparaître dans le ta- 
bleau psychopathologique. L’exclusion immédiate du travail en 
est la sanction systématique. Il suffit d'ajouter au mécanisme de 
l'exclusion, des techniques de sélection à l'embauche pour com- 
prendre que l’ateïer soit assuré d’une véritable «asepsie menta- 
le». L'organisaior du travail, on le verra, est indubitablement en 
cause dans certaines Gécempensations. Ce phénomène peut être 
observé a minima Sans deux circonstances qui nous serviront ici 
d'exemple. La première concerne la montée des cadences dans 
l'industrie électronique (Wisner et coll., 1972). Les auteurs du 
rapport sur l'analyse du avail dans cette branche de l'industrie 
montrent que la montée en cadence, l’accélération des temps, 
l'exigence de performances productives accrues conduisent à Pap- 
parition de courtes décompensations qui éclatent comme des épi- 
démies: essentiellement féminin, le personnel «craque» sous 
forme de crises de larmes, de crises de nerfs, de pertes de 
connaissance qui éclazent comme une contagion dans l'atelier. 
Excédée, une cuvr:ère est brutalement prise de tremblements et 
commence à hurler. Queiques instants plus tard, une autre fait 
une crise de larmes et abandonne son poste. Suivent en chaîne 
«une série de décompensations ». Tant que cet incident reste 
isolé, la contrevenante est conduite à l’infirmerie. Mais lorsque 
plusieurs ouvrières craquent, la maîtrise intervient en général par 
une diminution des cadences! | 

Le seul fait de Giminuer la contrainte organisationnelle suffit à 
faire disparaître toute expression visible de la souffrance. 


mt en sana mennaan 


ORGANISATION DU TRAVAIL ET MALADIE 151 


L'autre exemple sera emprunté à une enquête chez les cu- 
vriers de la Régie Renault. En fin de semaine, de façon à peu 
près régulière, l’atmosphère de l'atelier prend une tournure bien 
particulière. Les boulons volent à travers l'atelier, les hurlements 
retentissent malgré le bruit des machines, des outils se cassent, 
les ratés de la production augmentent, et les pièces au rebut 
sont beaucoup plus nombreuses qu'à l'ordinaire. L'agressivité 
contre les chefs explose directement. C’est généralement dans 
ces moments que l’on peut voir des échanges de coups. Le 
désordre s’installe, la chaîne s'arrête souvent, toute anomale, 
toute irrégularité, et l'arrêt même de :a chaîne, provoquent des 
mouvements collectifs d’agressivité. Au total, ce sont les voitures 
qui sortent de l'usine ces jours-là qui ont beaucoup plus de dé- 
fauts. Aussi les travailleurs qui ont des ennuis avec leurs voitures 
personnelles disent-ils entre eux: « C’est une voiture du vendre- 
di». Les voitures de début de semaine et de fin de semaine sont 
effectivement, en règle générale, grevées de davantage ce défauts 
que celles du milieu de la semaine. Cet exemple montre que si 
les cadences sont maintenues au niveau maximum de ‘olérance, 
leurs effets se font sentir non pas à distance, mais dans une 
même semaine entre le début et la fin, voire entre le début et la 
fin de la journée. Mais là encore, l’encadrement s'efforce de 
maintenir les cadences à un niveau tolérable par la majorité des 
ouvriers. Ainsi se trouve définie la norme. Une norme productive 
bien sûr, mais une norme mentale également. 

Lorsque le seuil collectif de tolérance n’est pas atteirt, il arrive 
pourtant qu'isolément un travailler ne puisse plus tenir les ca- 
dences ou conserver son équilibre mental. Par force, ‘issue est 
ici individuelle. Deux solutions s’offren: à lui: quitter son travail, 
changer de poste, ou changer d’entreprise. Autant de formules 
qui s'inscrivent dans le turn-over. La deuxième solution est repré- 
sentée par l’absentéisme. Même s’il sait qu’il n’est pas malade à 
proprement parler, l'ouvrier épuisé ou au bord de la décompen- 
sation psychonévrotique ne peut quitter l'usine sans fournir d'ex- 
plications circonstanciées. A lusine, ‘a souffrance mentale, la 
fatigue sont interdites de séjour. Seule la maladie physique est re- 
cevable. Aussi devra-t-il fournir un certificat médical. Géréralement 
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assortie d'une ordonnance comportant des psychostimulants ou 
des antalgiques, la consultation médicale achève de déguiser la 

souffrance mentale: c’est le processus de médicalisation (Illitch, 

1974) qui diffère notablement du processus de psychiatrisation 
» (Castel, 1973), dans la mesure où ce qui est recherché n’est pas 

seuiement le déplacement du conflit homme-travail sur un ter- 
— rain plus neutre: la médicalisation vise en outre la déqualification de 
. la souffrance dans ce qu'elle peut avoir de mental 


1I — La maladie métal 


Ccntrairement à ce que l’on pourrait imaginer, l'exploitation 
de la souffrance par l’organisation du travail ne fabrique pas de 
maladies mentales spécifiques. Les psychoses de travail n'existent 
Pas, pas plus que les névroses de travail. Même les défenseurs les 
plus :ntarissables de ia nosologie psychiatrique n’ont pu apporter 
de démonstration probarte de l'existence d'une pathologie men- 
tale occasionnée par le travail. Seules quelques interprétations 
simplistes attribuent à la société la Paternité de toutes les mala- 
dies mentales. Est-ce à dire Pour autant que l'organisation du tra- 
vail ne joue aucun rôle dans les maladies mentales ? 

Les décompensations psychotiques et névrotiques dépendent 
en dernier ressort de la structure (Freud, 1932) des personnali- 
tés, acquise bien avant l'entrée dans la production. L'apparition 
d’une décompensation Fsychonévrotique n’est pas sans poser 
quelcues questions qui n'ont pas encore été résolues. La structu- 
re de la personnalité 5eut rendre compte de la forme que prend 
la décompensation et de son contenu. Mais elle ne suffit pas 
Pour expliquer le moment «choisi» par la décompensation. 
Certains travaux (Czermak, 1977; ont été consacrés à l'étude et à 
la carectérisation des situa-ions réelles intervenant dans les décom- 
persations psychotiques. Même si la réalité dont il est question 
dars tes décompensations psychotiques et névrotiques n’a de 
pouvcir pathogène que par le contenu qu'elle véhicule, nous ad- 
mettrans, pour notre part, que la réalité, même non événemen- 
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tielle, peut jouer un rôle favorisant dans apparition d'une dé- 
compensation. Trois composantes du rapport homme-organisa- 
tion du travail peuvent être prises en compte: la fatigue qui fait 
perdre à l'appareil mental la souplesse de ses rouages; le système 
frustration-agressivité réactionnelle qui laisse sans issue une part 
importante de l'énergie pulsionnelle : l'organisation du travail en 
tant que courroie de transmission d'une volonté étrangère qui 


s'oppose aux investissements pulsionnels et aux sublimations. Le 
défaut chronique d’exutoire à la vie mentale emretenu par lorga- 
nisation du travail a probablement ur. effet favorisant sur les dé- 
compensations psychonévrotiques. 

L'organisation du travail inscrit peutêtre ses effets dans les pos- 
sibilités de soigner une maladie mentale plus que dans son déter- 
minisme. Nous illustrerons notre propositior. par un cas clinique. 

Adressé à un service spécialisé d’un hôpital parisien, un tra- 
vailleur de 26 ans est hospitalisé pour des malaises survenant de 


plus en plus fréquemment. Après enauê:e minutieuse, clinique et 
‘paraclinique, aucune affection somatigue ne peut être mise en 


évidence. Une investigation psychiatrique permet d'affirmer qu'il 
s’agit d'une décompensation d’une névrose Aystérophobique 
après la naissance récente d’un premier enfant.. Cet ouvrier, 
maçon de son métier, ne présentait aucun trouble pendant son 
travail. Les questions matérielles ayant été régiées, une psycho- 
thérapie était le traitement dont aurait pu bénéficier n'importe 
quel patient. Cette psychothérapie fut impossible et arrêtée par 
des interférences d'ordre professionnel : travailleur ‘du bâtiment, 
il devait participer à l'idéologie défensive de méter qui a été dé- 
crite au chapitre ni. La technique psycothérapique était d’em- 
blée mise en échec. L'analyse des défenses phobiques impliquait 
simultanément la remise en cause d’un système défensif nécessai- 
re à la poursuite du travail (en raiscn d’une communauté de 
structures entre défense phobique et idéologie défensive de mé- 
tier du bâtiment). Poursuivre la psychothérapie entraînait donc 
comme première conséquence l'arrêt du travai. Situation d’au- 
tant plus inacceptable que l'absence c’autres qualifications et la 
crise économique interdisaient tout espoir de reclassement pro- 
fessionnel. 


ls 
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Cet exemple none comment la prise en charge de certains 
malades entre er contradiction avec l'organisation du travail. Le 
recours à des thérapeutiques psychopharmacologiques, de peu 
d'utilité d’ailleurs cans ce cas, était contre-indiqué en raison des 
effets de ces médisations sur la vigilance, effets susceptibles de 
favoriser les accidents du travail. Cet exemple n’est sans doute 
pas à lui seul une démonstration. Pourtant on peut se demander 
si cette contradiction antagonique entre le travail psychothéra- 
pique et l’organisaton du travail n’est pas en cause dans la rare- 
té des ouvers béréficiant de tels traitements 1. A l'heure où de 
nombreuses psychothérapies et psychanalyses sont prises en char- 
ge par la Sécurité sociale et remboursées à 100 %, les arguments 
d'ordre finarcier ne peuvent plus être tenus pour la seule expli- 
cation capable de rendre compte de la discrimination sociale de- 
vant le traitemert psychothérapique et psychanalytique. 
L'organisation du travail, en particulier dans les tâches déqualifiées, 
pourrait jouer ur rôle cans ce que lon nomme aujourd'hui les cas in- 
analysables (Ponralis, 1874). 

Si, en général, l’organisation du travail ne peut être considérée 
comme source de maladie mentale, une entité psychopatholo- 
gique, toutefois, pourrait peutêtre trouver là une explication ori- 
ginale. Il s'agit du snérome subjectif post-traumatique. Ce syndrome 
apparaît en général après la cicatrisation d’une blessure, la conso- 
lidation d'une fracture ou la guérison d’une intoxication aiguë. Il 
se caractérise Dar une grande variété de troubles «fonctionnels », 
c'est-à-dire sans substrat organique, ou par la persistance anorma- 
le d'un symptême apparu à la suite d’un accident. Ainsi, une 
plaie du cuir chevelu occasionnée par la chute d’une pierre, 
après parage et guérison, continue pendant des mois à produire 
des picotements à la su-face du crâne, des céphalées, des impres- 
sions bizarres dans Ha tête, des vertiges, etc. Les investigations cli- 
niques et paracliniques n’aboutissent généralement à aucune 
conclusion. Souvent, ces symptômes subjectifs empêchent la re- 
prise du travail. S'instaure alors un dialogue de sourds entre l'ou- 
vrier, le médecin et la Sécurité sociale, conduisant souvent le 
patient à un état mixte fait de revendication et de dépression. 
Placé en fin de -ursus entre les mains d’un psychiatre, le malade 
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ne bénéficie guère, là non plus, d'ur traitement réelement effi- 
cace. À ce syndrome, aucune explication psychopathclogique n’a, 
à ce jour, été proposée (Amphoux, 1977). Il est parfois interpré- 
té comme la décompensation hypocondriaque d’une structure né- 
vrotique sous-jacente et préexistant à l'accident. Le rôle de 
l'accident est, dans cette conception, limité à celui de «facteur 
réactionnel» ou «d’élément déclenchant». L'évolution du syndro- 
me subjectif post-traumatique est d'une chronicité redoutable. 
L'étude de nombreux cas cliniques permet de mor:rer que le 
syndrome subjectif post-traumatique atteint essentiellement les 
ouvriers du bâtiment et les travailleurs affectés à des tâches dan- 
gereuses. La référence à l'idéologie défensive ces métisrs du bâti- 
ment permet de fournir une explication psycho-pa:aologique : 
tout se passerait comme si l'accident faisait en quelque sorte la 
preuve de l'inefficacité de l'idéologie défensive de métier. 
Courage, virilité et défi au risque auraient, à travers l'accident, 
montré leur fragilité et leur impuissance à protéger l'ouvrier. 
Convaincu de la réalité du risque, exclu de idéologie de mé- 
tier, le travailleur accidenté doit maintenant faire face irdividuel- 
lement au danger et à la peur. Nous avons montré plus haut (cf. 
chapitre 1) que la conscience exacte du risque encouru penéant 
le travail rend impossible la poursuite de la tâche. Dans ces 
conditions, on comprend que l'ouvrier accidenté ref1se énergi- 
quement de reprendre le travail. Mais un tel comportement est 
difficilement assumable par un ouvrier qui a, ‘usque-à, participé 
à l'idéologie défensive de métier. Ce serait, en quelque sorte, re- 
connaître sa défaillance, son impuissance, sa peur. D'autre part, 
nous avons dit précédemment que seule la souffrance physique 
peut être reconnue par l’organisation du travail, tandis que la 
souffrance mentale et en particulier la peur, n'ont pas droit de 
cité sur les lieux de travail. Refuser de reprendre le travail par 
peur équivaudrait automatiquement au licenciement sans indem- 
nisation, ni pension. Seule une maladie mentale caractérisée per- 
mettrait d'acquérir un statut d'invalidité. Or, cette peur loin 
d'être inappropriée, ne peut aucunement être considérée comme 
une maladie mentale. La seule issue est donc une «médicalisa- 
tion» (cf. paragraphe précédent) ce la peur. La persistance de cé- 
phalées, de vertiges, de troubles visuels, de troubles de l'équilibre 
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sine materia est particulièrement bien placée pour servir de point 
d'appel au processus de médicalisation. 

Le syndrome subjectif post-traumatique apparaîtrait ainsi 
comme la seule entité clinique reconnaissant une origine stricte- 
ment limitée à l’organisation du travail. Ce syndrome est très fré- 
quent en pratique et atteint chaque année des milliers de 
travailleurs accidentés. En règle générale, après quelques mois ou 
quelques années d'évolution, ces malades sont soignés par des 
psychiatres. Soit parce que la chronicité de troubles sine materia 
ne justifie pas de traitement médical, soit parce que, peu à peu, 
s'est constituée une véritable affection psychiatrique dans le 
cercle vicieux des inccmpréhensions. L'invalidité ou les pensions, 
d'autant plus modestes que l’accidenté était jeune, ne sont accor- 
dées qu'en raison du statut reconnu de malade mental. Ainsi le 
veut la logique de l’organisation du travail qui n’autorise la souf- 
france mentale à lever le masque qu’au terme ultime de son évo- 
lutior : la maladie mentale caractérisée. Deux arguments vont 
dans ie sens de notre hypothèse étiologique. 

- L'investigation psychosomatique des patients atteints de syn- 
drome subjectif post-traumatique montre que l’on rencontre 
parmi eux une grande variété de structures mentales et non pas 
une structure névrotique unique préformée et caractéristique de 
ce syndrome. 

- Même si médecins et psychiatres ont coutume d'attribuer au 
syndrome subjectif post-traumatique une hypothétique structure 
névrotique, ii faut remarquer qu’à la différence des autres do- 
maines ce la psychopathologie des névroses, ce syndrome révèle 
une résistance exceptionnelle au traitement psychiatrique. A 
notre connaissance, aucune publication d'un succès psychothéra- 
pique dans cette pathologie n’a été faite. Seuls des reclassements 
professionnels, ou l'admission au statut d'invalidité, ont pu dans 
quelques cas nettoyer la symptomatologie. L'inanalysabilité de ce 
syndrome résulte probablement de ce que son déterminisme est 
avant tout soc-oprofessionnel et non psycho-affectif. Son sens, sa 
signification ne peuven: être découverts dans l’histoire passée du 
sujet; ils résident au contraire dans la nature des conditions et 
de l’organisation du travail. 
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Zela maladie somatique 


Nous avons au chapitre II présenté l'observation d’une désor- 
ganisation psychosomatique chez un ouvrier diabétique. Nous 
avions alors insisté essentiellement sur les effets possibles de l'ina- 
déquation entre la structure de la personnakté et les caractéris- 
tiques de l’activité. Lorsque les ééfenses caractérielles et 
comportementales ne trouvent pas à s'exercer pendant le travail, 
le risque est celui d’une accumulation d'énergie pulsionnelle qui 
ne trouve pas à se décharger. Pour ètre plus précis, il faut savoir 
que l'inverse est possible: la mise à ortribu:ion exagérée d'une 
défense comportementale ou d’un système défensif caractériel au 
détriment d’autres mécanismes de défense non mis en jeu peut 
conduire à la désorganisation. L'effet prircipal de la neutralisa- 


tion des défenses caractérielles et comportementales est appari - 
tion d’une maladie somatique. Nous ne présenterons pas ici de ` 


démonstration de ces affirmations qui ont pris corps dans une 
théorie connue sous le nom de Théorie de l'Écolé de psychoso- 
matique de Paris (Marty, 1976-1980). l 

Il est dans cette théorie un point fondamental qui doit être 
rappelé pour comprendre les effets de l’crganisation du travail 
sur l'économie psychosomatique : | 

- les maladies somatiques surviennent surtout chez des indivi- 
dus présentant une structure mentale caractérisée par la pauvreté 
ou par l'inefficacité des défenses mentales (céfaut de vie oni- 
rique, défaut d’activités fantasmaticues, absence de symptômes 
psychonévrotiques, mauvaise qualité u fonctiornement mental: 
inefficacité fonctionnelle du pré-conscient) (de M'Uzan et coll., 
1963). Pour caractériser ce type de s:ructure mentale, on parle 
de névrose de caractère, de névrose de comportement (Marty et 
coll., 1963), ou d’astructuration et d'ézat limire (Bergeret, 1974). 

- les défenses non psychonévrotiques que sort les défenses de 
caractère et de comportement sont moins souples que les dé- 
fenses mentales. De ce fait, les sujets présentant ce type de struc- 
ture sont plus fragiles devant les événements če la réalité et les 
situations conflictuelles que les sujets présentant une structure 
névrotique. 
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- Lorsque les défenses caractérielles et comportementales sont 
débordées par :a gravité des conflits ou par la réalité, ces sujets 
ne décompensent ni sur un mode névrotique ni sur un mode 
psychotique. Le bouleversement auquel succombe le malade ne se 
traduit pas par des symptômes mentaux, mais par l'apparition d'une 
maladie somaiique (Marry, 1968). 

- À l'inverse, la majorité des maladies somatiques apparaît 
chez des sujets qui présentaient auparavant une structure caracté- 
rielle ou comportementale. Ceci est vrai de toutes les maladies 
quels que soient leur siège et leur nature. 

— Mais la somatisation (processus par lequel un conflit qui ne 
peut trouver G'issue mentale déclenche dans le corps des 
désordres endoc-ino-métaboliques, point de départ d'une maladie 
somatique) ‘Dejours, 1579) peut atteindre un sujet porteur d'une 
structure névrotique ou psychotique authentique. Cette situation 
assez rare chez ce type de sujet (on a pu montrer que les névro- 
sés et les psychotiques présentent une résistance exceptionnelle à 
la maladie somatique et qu’à l'inverse les sujets porteurs de mala- 
dies somatiques graves sont relativement protégés des névroses et 
des psychoses), cette situation donc se rencontre chez des sujets à 
Structure psychonévrotique lorsque leur fonctionnement mental est mis 
momentanément hors d'état (Fain et coll., 1963) 2. 

La référence à cette théorie nous permet de comprendre com- 
ment lorganisation du travail agit sur l’économie psychosoma- 
tique. Il suffit de soukgner que l’organisation du travail détermine 
par le biais de : division du travail le contenu de la tâche; non 
seulement le contenu significatif (d'autant plus réduit que la divi- 
sion du travail est pius poussée), mais aussi les modes opéra- 
toires et l’activité, c'est-à-dire les gestes, la posture et les 
ambiances physique et chimique, qui visent en quelque sorte 
toute l'éconcmie du corps au travail. Affecté à une tâche, le tra- 
vailleur cherche spontanément à l’aménager dans un ordre, selon 
une séquence de gestes et en choisissant des instruments, qui 
réalisent en queiaue sorte une Organisation du travail de compro- 
mis. La’ constitution d’un mode opératoire spontané, au gré de 
modifications suc<essives, se perfectionne en fonction de critères 
qui ne sont pas laissés au hasard. La même tâche effectuée par 
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différents travailleurs n’est pas toujours réalisée selon un seul et 
unique protocole. Bien au contraire, l’observation montre aue 
différents modes opératoires apparaissent spontanément, qui sont 
fortement personnalisés. L'organisation libre du travail n'est autre 
qu’un aménagement du mode opératoire qui tient compte des 


aptitudes individuelles, des besoins de la personnalité où chaque 


geste S’Harmonise spontanément avec les défenses comportemen- 
tales et caractérielles. L'organisation du temps séparée en phases 
de travail et en ‘phases de repos permet de respecter ies besoins 
de l'économie psychosomatique, de protéger le corps contre une 
surcharge comportementale qui pourrait être néfaste, et d’offrir 
au sujet des issues pulsionnelles pendant son travail. De cette 
façon, la libre organisation du travail devient une pièce essentielle de 
l'équilibre psychosomatique et de la satisfaction. A l'inverse du libre 
aménagement du mode opératoire qui caractérise le travail artisa- 
nal, l'organisation du travail rigide et imposée qui caractérise la 
plus grande partie des tâches industrielles apparaît d’abord 
comme une entrave au libre aménagement de la tâche. L'orgeni- 
sation du travail, fixée extérieurement par l'encadrement, peut, 
dans certains cas, entrer en opposition avec le compremis opéra- 
toire favorable qu’aurait spontanément mis en œuvre le tra- 
vailleur. L'organisation du travail peut de ce fait mettre immédiatement 
en cause l'équilibre psychosomatique. 

Plus une organisation du travail est rigide, moins elle permet 
d'aménagements favorables à l'économie psychosomatique indivi- 
duelle. | , 

L'organisation du travail, dans la mesure où elle peut bisquer les ef- 
forts du travailleur pour mettre en conformité le mode opératoire avec 
les besoins de sa structure mentale, est la cause d’une fragilisation so- 
matique. Il est vraisemblable qu'une part non négligeable de la 
morbidité somatique observée chez des travailleurs trouve son 
origine dans une organisation du travail inadéquate. Les mêmes . 
remarques s'appliquent à la diminution de la longévité des tra- 
vailleurs au fur et à mesure qu'én descend dans la hiérarchie 
socio-professionnelle, dans la mesure où, en règle générale, pius 
on descend dans le statut social et plus l’organisation du travail à 
laquelle sont affrontés les travailleurs est rigidement déterminée. 
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Augmentation du degré de morbidité, diminution de la longévi- 
té dans les classes sociales défavorisées ont peutêtre une triple ex- 
plication. Aux plus mauvaises conditions de travail des ouvriers 


| déqualifiés, s'ajoutent non seulement une réponse médico-sociale de 
moins bonne qualité que pour les professions plus favorisées (no- 
tion aujourd’hui classique), mais aussi les effets néfastes de lorga- 


nisation du travail. L'évaluation du rôle de l'organisation du travail 
dans la morbidité ouvrière par rapport aux deux autres causes ne 
peut être donnée à ce jour. Mais notre expérience clinique nous 
incite à penser que son rôle n’est pas négligeable dans la mesure 
où le conflit de l’économie psychosomatique avec l’organisation 
du travail potentialise les effets pathogènes des mauvaises condi- 


tions physiques, chimiques et biologiques du travail. 


La proposition qui vient d’être formulée concerne avant tout 
les travailleurs présentant une structure caractérielle ou compor- 
tementale manquant de souplesse. Mais ces cas sont loin d’être 
rares et si l’on en croit les psychiatres et les psychanalystes 
contemporains, les structures névrotiques vraies tendraient à de- 
venir très rares au profit des structures caractérielles et compor- 
tementales (Marty, 1976). | 

Qu'’advient-1 du sujet présentant une structure névrotique au- 
thentique dans la contradiction qui l'oppose à l’organisation du 
travail ? ; 

Il semble bien que les aptitudes à la mentalisation et à la pro- 
duction de fantasmes constituent la meilleure soupape à la mise 
sous tension de l’économie psychosomatique. De nombreux 
exempies cliniques attestent que, dans ces cas, les maladies soma- 


` tiques sont notablement plus rares que chez les sujets moins bien 


mentalsés. Encore faut-il que l'organisation du travail permette le 
libre jeu du fonctionnemert mental. Nous avons vu à propos de 
Boyadjian (1978) que, dans le cas qu'il nous propose, son poste 
dans l’industrie textile laisse un peu d'espace et de temps pour 
la vie fantasmatique. Pourtant, et c’est là l’un des points les plus 
intéressants de son livre, l’zuteur montre les effets immédiats du 
chômage partiel imposé par les difficultés économiques de len- 
treprise sur la reprise d’un travail mental d’une tout autre am- 
pleur: tout se passe comme si, libéré en partie par le chômage 
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de la lutte individuelle contre l’organisation du travail (avec la di- 
minution des fatigues correspondantes), il réfaisait connaissance 
avec son corps, ses désirs, ses soucis, ses investissements affectifs, 
et qu'il était à nouveau capable d'élaborer des projets. 

Nous proposons l'hypothèse suivan:e : l'organisation du travail, 
et en particulier sa caricature dans le système Taylor et le travail 
aux pièces, est capable de neutraliser totalement la vie mentale 
pendant le travail. De ce fait, le travailleur est en quelque sorte 
dépossédé de ses potentialités névro-iques et mis dans lobliga- 
tion de fonctionner comme une structure caractérielle ou com- 
portementale. Ainsi se trouve artificiellement réalisé par le choc avec 
l'organisation du travail le premier pas d'une désorganisation psychoso- 
matique expérimentale 3. ; 

A notre avis, le blocage durable £u fonctionnement mental 
que peut causer l'organisation du travail, ez particulièrement le 
système Taylor, est une cause majeure de maladie somatique. 

Bien que cette proposition ne soi: pas tout à fait orthodoxe 
par rapport à la théorie psychosomat:que, il semble que certains 
auteurs laient de loin pressentie (Fair. et coll., 1963). 

Cliniquement, la mise en échec du fonctionnement mental, et 
l'inadéquation de l’organisation du travail (mede opératoire pres- 
crit) aux besoins de l’économie psychosomatique, ne se tradui- 
sent pas immédiatement par une maladie somatique. Apparaît 
d'abord un vécu d’insatisfaction déjà mentionné au chapitre II, 
dont la tonalité est spécifique et se distingue de l’insatisfaction 
en rapport avec le contenu significatif de la :êche. Ce vécu s'expri- 
me avant tout far la fatigue. Et, à vrai dize, il n’y a rien de moins 
étonnant que de voir ce vécu subjeczif prendre la forme d'une 
plainte somatique même s'il n’y a pas de maladie authentique. 
Peut-être serait-il plus juste de dire même qu'il n'y a pas encore 
de maladie somatique. On comprend bien dans cette perspective 
pourquoi la fatigue ne répond pas toujours à une charge phy- 
sique excessive. De nombreux auteurs ont débattu de la physio- 
pathologie de cette fatigue mystérieuse ne -épondant à aucune 
physiopathologie concrète (Bugard,.1960 - Hadengue, 1953). Nul 
besoin en fait d’une performance physique excessive pour justi- 
fier la sensation de fatigue. Que l’orgeuisatior. du travail entre en 
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opposition avec l'éconcmie psychosomatique, et le travailleur 
devra déployer toutes les ressources dont il est capable pour 
compenser la fermetcre par l’organisation du travail des issues 
comportementales, caractérielles et mentales à son énergie pul- 
sionnelle. Parce qu'il s’agit d’un vécu subjectif, nombre d'auteurs 
disqualifient la fatigue comme si elle était «psychogène», c'est-à- 
dire proche d’une simulation. Cette assertion est à la fois vraie 
et fausse, Elle est surtout erronée et incomplète. La fatigue est à 
la fois psychique et somatique. Psychique parce qu'elle corres- 
pond à un obstacie sur la voie psychosomatique, psychique enco- 
re parce qu'eile est un vécu subjectif. Mais somatique aussi et 
surtout, parce que son origine est bien dans le corps. Insolite 
peut-être parce qu'elle ne correspond pas à un effort trop inten- 
se des organes, mais à une répression de l’activité spontanée de 
ces organes (moteurs et sensoriels). La fatigue ne procède pas 
seulement du surmenage d'un organe ou d’un appareil. Une telle 


conception est fortement marquée par l'héritage de la biologie, 


de la physiologie et des expériences classiques sur l'énergétique 
et l'effort musculaire. La fatigue peut aussi trouver son origine 
dans l'inactivité. Inactivité fatigante parce qu'elle n’est pas une 
simple mise au repos, mais au contraire une répression-inhibition 
de l’activité spontanée. Contrairement à certaines affirmations, 
les ouvriers ne revendiquent pas le droit à l’oisiveté permanente. 
La majorité des gens, à l'instar des enfants, n'éprouvent aucun 
plaisir à l’inastivité durable. Un exemple caricatural nous a été 
donné par une entreprise où la diminution d’activité avait 
conduit à la mise au repos d'un bureau entier. Les secrétaires 
étaient pourtart soumises à la discipline des horaires, et à la sur- 
veillance d'ur chef. Pendant plusieurs mois, presque aucun tra- 
vail ne leur fut confié. Mais corrélativement, il leur était interdit 
d’avoir des activités non professionnelles (interdiction de tricoter, 
de faire des mots croisés, etc.). L'effet principal qui résultait de 
cette «organisation du travail» fut l'apparition d'une fatigue 
considérable menant à. des «arrêts de travail» ! 

Afin d'illustrer notre proposition concernant les effets pos- 
sibles de l’orgarisation du travail sur l'économie psychosoma- 
tique, nous retranscrirons des extraits d’un article paru il y a une 
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vingtaine d'années (Hadengue, 1953). « On avait procédé à une 

organisation des rythmes de travail et de fabrication qui corres- 

pondait à un rendement beaucoup plus élevé. La fatigue des ou- 

vriers s'est traduite d’une autre façon... La fatigue physique ne 

s’est pas manifestée de façon très nette. Mais on a pa constater 
qu'à l’occasion du surmenage, taut au moins initialement, il y a 

eu recrudescence indiscutable de l'imprégnation par le plomb. 

Je pensais que c'était peut-être un fait isolé. Or, le problème 
s’est posé à nouveau dans une usine de la même société en pro- 
vince, dans le centre de la France, où les méthodes de travail 
étaient différentes avec une certaine liberté dans la production. 
L'application des mêmes méthodes de rendement a été suivie par 
une recrudescence nette des stigmates sanguins liés à rimprégna- 
tion par le plomb (...). 

Ces observations semblent bier montrer que si, ‘apparemment, 
les ouvriers n'ont pas réagi de façon nette, visible à l'effort de- 
mandé, la fatigue s'est caractérisée par une prédispssition plus 
grande à s'imprégner de plomb, où à éliminer moins bien les . 
toxiques qu'ils avaient véritablement absorbés €). j 

Le seul changement qui intervenait concernait le rythme de 
travail... Dans les fiches du personnel appartenant aux nouvelles 
chaînes de fabrication, j'ai pu constater ré-rospectivement, six 


mois après, qu'il était facile de situer pour un certain nombre 


d'ouvriers d’un simple coup d'œil ła date du chargement du 
rythme d’après les chiffres anormaux de l’exzmen de sang (...). 

J'ai étudié la question d'assez près pour savoir s"] n'y avait 
pas, outre une différence des méthodes de travail, un autre fac- 
teur susceptible d'expliquer cette recrudescence de limprégna- 
tion. Des différentes enquêtes et recherches c‘fectuées, il ressort 
que pratiquement les conditions de travail étaient exactement les 
mêmes du point de vue des risques toxiques tout au moins. On ‘ 
peut donc supposer que la fatigue, l'adaptation difficile à un 
rythme de production élevé, ont Drovoqué des perturbations pas- 
sagères des défenses de l’organisnie. » 

Dans l'usine d'accumulateurs en question dans cet article, 
seule la mise en place d’une chaîne ce production avec son cor- 
tège de rythmes de travail, de cadences et de morcellement du 
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travail, a changé. A l'exclusion, l’auteur le précise, de modifica- 
tions des conditions de travail. 

L'augmentation des cas de saturnisme et de la gravité de l’imprégna- 
tion par le plomb ne relève pas, dans ces usines, d'une aggravation de 


- la poilution par le plomb. En d’autres termes, l'augmentation de la 
-morbidité saturnine ne peut être attribuée à des causes physico- 


chimiques. Comment expliquer ce phénomène, sinon en faisant 
appel aux effets du changement če l’organisation du travail sur 
le rapport à l’économie psychosomatique? On peut supposer que 


le passage de méthodes de travail laissant une « certaine liberté 


dans la production» à une organisation rigide (système Taylor) a 
eu pour conséquence le blocage du «libre aménagement du 


mode opératoire» par les ouvriers en fonction des besoins de 


leur économie psychosomatique. De ce fait, l'introduction de lor- 
ganisation scientifique du travail dans cette usine, prenant le 
fonctionnement mentai pour point d'impact, a désorganisé les 
systèmes défensifs spontanés, et favorisé l'apparition de maladies 
sematiques 4 . 
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NOTES 


1. Des situations cliniques de cet ordre ont été, depuis, rencontrées sou- 
vent en clinique ordinaire et confirment ‘existence Cune contradiction fré- 
quente entre les logiques défensives récessaires pour faire face à la 
souffrance dans le travail et les logiques Aé‘ensives destinées à maîtriser la 
souffrance venant des conflits intrapsychiques. Cette contradiction, 
lorsqu'elle s'aggrave, conduit parfois à des décompensations psycho-névro- 
tiques. Plus généralement, la contradiction entre économie psychique du 
rapport au travail et l'économie psychique du rappor: à l'espace privé appa- 
raît aujourd'hui comme un problème clinique de grande portée pratique et 
théorique. 


Pour ce qui concerne «l'inanalysibilité de zes cas, la situation a au-. 
jourd'hui évolué. La psychopathologie du travail commence à avoir des ef- 


fets en retour sur la psychopathologie généraie. Sur le plan théorique 
d'abord: la psychopathologie du travail n'es: plus un champ que l'on peut 
tenir séparé de la psychopathologie géné-ate. L'économie du rapport psy- 
chique au travail a des conséquences sur l'économie psychosomatique tout 
entière et peut maintenant être prise en considération dans la théorie géné- 
rale du fonctionnement psychique. Sur le lan pratique ensuite: il est deve- 
nu possible de s'appuyer sur les connaissances acauises en psychopathologie 
du travail pour faire progresser la technique d'investigation et le traitement 
de patients tenus jusqu'alors pour inaccessibles à un travail psychothérapeu- 
tique. Des observations ont été récemment publiées ien particulier Bensaïd 
A., 1990; Dejours C., 1990; voir bibliographie de addendum): 

2. Les éléments repris ici de la théorie psychcsomatique de Marty sont 
évidemment schématiques et peuvent prêter le flanc à la critique. Mon ex- 
périence clinique dans ce domaine et mes propres recherches m'ont conduit 
plus tard à adopter un point de vue nuancé sur cette théorie et à proposer 
des hypothèses moins radicales que celles de Marty sur le$ problèmes posés 
par les décompensations somatiques (cf. Dejcurs ©: Le corps entre biologie et 
psychanalyse [essai d'interprétation comparée. Payoz, 1986; Recherches psycha- 
nalytiques sur le corps [répression et subvertion en psychosomatique], Payot, 
1989. Dejours C., « La corporéité entre psychanalyse et sciences du vivant», 
in Billiard I. [sous la direction de], « Psychcralyse 4 sciences du vivant», à pa- 
raître aux Editions Eschel). H 

Toutefois, dans le cadre de la discussion à proces des incidences de l'or- 
ganisation du travail sur le fonctionnement psychique et l’économie psycho- 
somatique, il ne semble pas nécessaire de fair: référence à ces réajustements. 
En revanche, s’il fallait s'engager plus avant dans la question ouverte sur le 
statut de Ia réalité (en l’occurrence du travail) dans le fonctionnemerpsy- 
chique et les décompensations, il serait nécessaire de tenir compte de l'évo- 
lution des débats dans lesquels prennent piace ces recherches en 
psychosomatique. Cette question n’a d'intérêt que peur les cliniciens et les 
chercheurs qui pourront trouver des éléments de discussion dans un ouvra- 
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ge à paraître: fntroduction à la psychodÿynamique du travail (C. Dejours, 
Bayard Éditions) ; 

3. Cette question a connu par la suite d'amples développements. D'une 
part, dans le dcmame de la psychopathologie du travail stricto sensu, où une 
analyse clinique et théorique détaillée a pu être formulée sur le processus 
psychique spécifiquement en cause, connu sous le nom de répression 
(Unterdrückung}) paisionnelile, à distinguer du refoulement (Verdrängung). 
L'élucidation du processus a été rendue possible par des enquêtes de ter- 
rain qui ont permis de montrer que l'autoaccélération y joue un rôle initia- 
teur majeur (cf. Dejours C., Plaisir et souffrance dans le travail, n° 2, 
commentaires). D'autre parz, cette question a eu des conséquences en de- 
hors du champ de {a psychopathologie du travail, l'élucidation du processus 
de la répression ayant permis de comprendre certains chaînons intermé- 
diaires des processus de somatisation (Dejours C., 1987, “Le corps érogène 
entre délire et somaüsation”, Psychiatries, 80-81, p. 13-20, Dejours C., 1989, 
Recherches psychanalstiques sur le corps [répression et subversion en psychoso- 
matique], Payot). 

4. De façon à ne pas trahir le texte de la première édition de ce livre, 
j'ai décidé de ne pas retirer le passage qui vient d'être donné à titre d'illus- 
tration de la thèse de la répression pulsionnelle (cf. note 3) comme méca- 
nisme médiateur des effe:s sur le corps des contraintes organisationnelles. 
En effet cette «vignete clinicue» peut donner lieu à une interprétation très 
différente, qui en armule ‘otre la portée «illustrative » pour notre propos. 
Le changement d'organisation du travail dans les ateliers envisagés se fait 
sans modification des conditions physico-chimiques de travail. Mais la charge 
de travail augmente avec les cadences, et il est fort probable que l’intensifi- 
cation du travail s'accompagne d'une augmentation de la charge physique et 
de la consomma:ion d'oxygène. Même si la pollution de l'atmosphère de 
travail par les vapeurs de plomb reste inchangée, la ventilation accrue peut 
occasionner une plus grande absorption de plomb par l'organisme. Cette in- 
terprétation me para p'us convaincante que celle qui est présentée dans Je 
texte - même si elle n'est pas incompatible. Je dois à la vérité d'indiquer 
que cette objection ne m’a jamais été faite par un collègue ou un médecin, 
Elle a été formulée par un ouvrier, dont je n'ai pas pu savoir le nom, qui 
est intervenu dans une discussion faisant suite à une conférence que j'ai 
faite sur le concept Ge santé 2n 1983. Heureusement, l'hypothèse de la ré- 
pression pulsionrelle comme stratégie individuelle de défense contre la 
souffrance dans le travail a été depuis lors largement confirmée, ainsi que 
ses incidences sur la santé somatique de l'opérateur. D’autres conséquences 
de cette répression pulsisnnelle ont en outre été identifiées depuis, notam- 
ment sur le développener: psychique des enfants de ces travailleurs. 
Toutefois, l’objec’ion.est de taïlle et demeure une pierre dans mon jardin. 


e 


CONCLUSION 


De l'approche historique, nous avions extrait une hypothèse 
autour de laquelle ce livre a été construit: L'organisation du 
Travail exerce sur l'Homme une action spécifique dont l'impact 
est l'appareil psychique. Dans certaines conditions, une souffrance 
émerge, qui a pu être imputée au choc entre une hisioire indivi- 
duelle porteuse de projets, d’espoirs et de désirs et une organisa- 
tion du travail qui les ignore. Cette souffrance, de nature 
mentale, commence quand l’homme au travail ne peut plus ap- 
porter aucun aménagement à sa tâche dans un sens qui serait 
plus conforme à ses besoins physiologiques et à ses désäs psycholo- 
giques - c'est-à-dire quand le rapport homme-travail est bloqué. 

La forme que revêt la souffrance change ave le ‘type d'organi- 
sation du travail. Le travail répétitif crée l’insatisfaction, dont les 
conséquences ne se limitent pas à un désagrément anecdotique. 
Elle est en quelque sorte une porte d’entrée cans la maladie, et 
un carrefour qui ouvre sur les décompensations mentales ou les 
affections somatiques en vertu des règles qui ont été en grande 
partie élucidées. Les tâches dangereuses, exécutées en groupe le 
plus souvent, donnent naissance à une peur spécifique Contre la 
peur au travail, comme contre l'insat:sfaction, des. stratégies dé- 
fensives sont élaborées par les ouvriers, de scr:e que la souffran- 
ce n’est pas immédiatement repérable. Ainsi déguisée ou 
masquée, la souffrance ne peut être éécelée qu’au travers d’une 
enveloppe formelle propre à chaque métier, qui constitue en 
quelque sorte sa symptomatologie. ns l , 

La souffrance du travailleur doñne lieu à une sémiologie ! qui 
prend le nom d’« Idéologie défensive du métier», dans le bâti- 
ment ou les industries chimiques, de «syndrome subjectif de la 
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fatigue nerveuse» ou de «syndrome de contamination par les 
comportements conditionnés» dans les tâches taylorisées. 

Si la violence de l’organisation du travail peut, même en l'ab- 
sence če nocivité des ambiances de travail 2 (par exemple, dans 
les emplois de bureau), créer des maladies somatiques et pas seu- 
lement psychiques, c’est que l'appareil mental n’est pas un «com- 


- partiment » de l’organisme simplement juxtaposé à la musculature, 


aux Organes sensoriels et aux viscères. La vie psychique est aussi 

un étage d'intégration du fonctionnement des différents organes. 
-Sa déstructuration se répercute sur la santé physique aussi bien 
que mentale. 

Le point de vue de ‘’écanomie psychosomatique apparaît, de 
ce fait, comme instrument crucial de l'investigation en psychopa- 
thologie du travail. 

Souffrance et maladie, avons-nous dit? Mais le rapport de lor- 
ganisation du travail à l'appareil mental n’est pas aussi univoque, 
et il est des cas où le travail est au contraire favorable à l’équi- 
libre mental e: à la santé du corps. Il arrive même parfois qu'il 
confère à l’organisme une résistance accrue contre la fatigue et 
ca maladie, contre les toxiques industriels, les virus, et les condi- 
tions climatiques, comme nous l'avons vu à propos des pilotes de 
chasse. Une bonne adéquation entre l’organisation du travail et 
la structure mentale de l'ouvrier est possible, ce qui impose dans 


chaque cas un point de nuance étayé par une analyse précise de : 


la psychodynamique du rapport homme-travail. Dans ce sens, la 
notion Ce charge psychique de travail est peut-être une hypothèse 
utilisabie. Lorsque le rapport à l'organisation du travail, au lieu 
d'être conflictuel, apparaît favorable, c’est qu’au moins une des 
deux conditions suivantes est réalisée : 


— Les exigences intellectuelles, motrices ou psychosensorielles 
ce la tâche s'accordent spécifiquement avec les besoins du tra- 
vailleur considéré, de telle sorte que le simple exercice de la 
tâche est à l'origine d'une Cécharge et d’un «plaisir de fonction- 
ner», 

-aLe contenu du travail est source d’une satisfaction sublima- 
toire : situation à vrai dire rare par comparaison à la majorité des 
tâches, cui se rencontre dans des circonstances privilégiées où la 
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conception du contenu, de la cadence et du mode opératoire est 
en partie laissée au travailleur. Il peut alors remanier l'organisa- 
tion de son travail conformément à son désir ou à ses besoins; 
dans le meilleur des cas, il peut même la faire varier spontané- 
ment avec ses propres rythmes biologiques, endocriniens, et psy- 
cho-affectifs, en suivant pour cela son vécu subjectif dont on 
peut montrer qu'il est souvent un excellent guide dans la protec- 
tion de l’homéostasie. De telles conditions ne se rencontrent que 
dans les métiers d’artisan, les professions libérales, et chez les 
responsables de haut niveau: Travail librement organisé, ou déli- 
bérément choisi et conquis. Cette ésraière formule est en fait 
équivalente (par exemple chez les pilotes de chasse) et peut offrir 
une occasion unique de sublimation. Rien d'étonnant dans ce 
cadre à ce que d'importantes rigidités concrètes du travail soient 
facilement acceptées. Contraintes matérielles aussi bien que sala- 
riales, vis-à-vis desquelles la résistance est accrue. En témoignent 


‘les artistes ou les chercheurs, par exempie, zar il serait faux 


d'imaginer que pour la majorité de ces catégories les sacrifices 
matériels soient faciles. Ils les font sourir somme tout un cha- 
cun, mais le plaisir du travail leur permet de s’en mieux dé- 
fendre. 

À priori, toute tâche est susceptible de servir pour quelques-uns 
de support à un processus de sublimation. Mais il faut bien re- 
connaître que la tendance générale à la division accrue du tra- 
vail, dont le système Taylor est la caricature, compromet les 
possibilités en même temps qu'elle é:rique ie choix et la marge 
laissée au libre aménagement de la tâche. 

Cette évolution est d’ailleurs sensible même dans des profes- 
sions jusque-là épargnées. Que l’on pense au travail infirmier 
dans les hôpitaux par exemple, ou zux condtrons ahurissantes 
du travail de création à la télévision, sù les décisions administra- 
tives imposent le choix des acteurs et du scénario, déterminent 
les horaires de travail, censurent le montage du film, dictent les 
séquences à supprimer et celles qu'il faut refaire, ètc., au point 


que le metteur en scène n'est plus qu’un exécutant comme les . 


autres, sur lequel s'exerce le chantage au licenciement et au rem- 
placement par les centaines de collègues sans travail qui atten- 
dent à la porte. 
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Ces faits suggèrent une certaine réserve et suscitent du pessi- 
misme sur lavenir de la plupart des professions, traversées pro- 
gressivement par une organisation du travail de plus en plus 
autoritaire, rigide et parcellisante. 

La souffrance mentale que nous avons tenté de mettre au jour 

ne semble pas pouvoir être considérée seulement comme une 
conséquence dénicrée ou un épiphénomène regrettable. Dans 
certains cas, elle s'avère propice à la productivité. Non pas tant la 
souffrance elle-même que les mécanismes de défense déployés 
contre elle. Nous avons vu dans le bâtiment, par exemple, com- 
_ment les défenses collectives de métier, par un effet paradoxal, 
servent au maintien de la productivité, ou chez les téléphonistes 
comment l'anxiété, par le truchement d'un système subtil, contri- 
bue à l'accélération des cadences. De sorte que la souffrance 
peut dans certaines conditions devenir un instrument d’exploita- 
tion et de rencement et c’est là certainement un des aspects les 
plus insolites de ?’mvestigation en psychopathologie du travail. 

Ainsi est-on conduit à mettre en évidence, à côté des aspects 
classiques de l’expioitaticn de la force physique, un versant igno- 
ré jusqu’à présen: du travail humain. 

Dans la plupart des tâches, y compris les tâches les plus dé- 
qualifiées, exploitation passe aussi par la profondeur de l’appa- 
reil mental. Cette observation a probablement une grande 
importance, car elle est de nature à faire reconsidérer les théo- 
ries économiques ce la force de travail. 

Il semble bien en efet que l'exploitation du corps passe tou- 
Jours et nécessairement par une neutralisation préalable de la vie 
mentale par l'organisation du travail. L’assujettissement des corps 
ne serait possible que par l'intermédiaire d'une action spécifique 
sur les processus psychiques, étape fondamentale dont les 
rouages peuvent être démontés. Rendre un corps docile n’est pas 
chose simple, car il est nermalement assujetti à son chef naturel 
qui a pour nom «personnalité». La désappropriation du corps 
n'est possible que grâce à une opération spécifique sur la structu- 
re de la personnaiité, Cont les effets, durables ou réversibles 
selon les cas, font partie intégrante de la charge de travail. Ainsi 
la «charge psychique» du travail ne serait-elle pas seulement un 
effet accessoire da travail, mais résulterait bel et bien d’une 
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étape primordiale dont dépendrait i’asservissement du corps, 
Étape dont le succès serait assuré par l’organisation du travail 
ellemême. 

Contre la souffrance, la peur, et l'insatisfaction, nous avons dit 
que s’érigent des systèmes défensifs. Si ce r'est leur spécificité 
qui permet de deviner qu’elles cachent quelque chose, ces dé- 
fenses seraient totalement opaques. Au point que la souffrance 
dans la plupart des cas se dérobe à la vérité ‘invisibilité lourde 
de conséquences, car la douleur reste de ce ‘ait inconnue non 
seulement des observateurs, maïs des travailleurs eux-mêmes). 
Vécue, la souffrance n’est pas pour autant reconnue. Forme cari- 
caturale du savoir-vécu qui s'oppose au savoir-pouvoir décrit par 
Foucault (1974-1975). Si la fonction première des systèmes de dé- 
fense est d’alléger la souffrance, leur pouvoir d’occultation se re- 
tourne contre ses créateurs. Car faute de connaître la forme et 
le contenu de cette souffrance, il est malaisé de se battre effica- 
cement contre elle. A la fin, les stratégies défensives, en raison 
même de leur efficacité vis-à-vis de l'équilibre mental, s'opposent 
à une évolution qui pourrait conduire à une stabilité d’un niveau 
moins médiocre. 

L'investigation que nous proposons en psychopathologie du 
travail ouvre à nouveau la question tant controversée de l'aliéna- 
tion. Aliénation au sens où Marx l'entendait dans les manuscrits de 
1844, c’est-à-dire la tolérance graduée selon les travailleurs à une 
organisation du travail qui va à l’encontre de leurs désirs, de 
leurs besoins et de leur santé. Aliération au sens psychiatrique 
aussi, de remplacement de la volonté propre du Sujet par celle 
de l'Objet. Ici il s’agit d’une aliénation qui passe par les idéolo- 
gies défensives de sorte que le travailleur finit par confondre 
avec ses désirs propres l’injonction organisatiornelle cui a pris la 
place de son libre arbitre. Débordé par la volonté contenue dans 
l'organisation du travail, il risque de faire tendre ses efforts à to- 
lérer cette greffe contre nature plutôt qu’à faire triompher ses 
propres motions. Une fois le circuit engagé, c’est la fatigue qui 
en ässuré la pérennité, sorte de clef nécessaire pour fermer le ca- 
denas du cercle vicieux. 

La fatigve, l'épuisement du corps (même er dehors de fortes 
contraintes physiques par le jeu des règles de l'économie psycho- 
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somatique) sont une pièce nécessaire, bien qu'’insuffisante, de 
aliénation par l'organisation du travail. Aussi l’aliénation est-elle 


plus facile à obtenir chez des ouvriers fatigués, plus facile en fin 


d'année qu’au retour des vacances, et pendant la semaine plus 
qu'autour du week-end. 
L'aliénation serait peut-être l'étape nécessaire et première dont 


nous avons parlé à pronos de l'assujettissement des corps. L'orga- 


nisaticn du travail y apparaît comme le véhicule de la volonté 
d’un autre, à ce poin: puissante qu’à la fin le travailleur est 
comme habité par l'étranger. 

Que le concept d’aliénation ne soit pas pertinent au niveau de 
l'analyse économique n’en:raîne pas son invalidation au niveau 
subjectif et vécu. L’aliénation est une vérité clinique qui, s'agis- 
sant du travail, prend la forme d’un conflit où le désir a capitulé 
devant ‘injonction patronale. Si lutte il doit y avoir pour de nou- 
veaux rapports sociaux, elle devrait passer par un processus de 
désa'iénation. Faute d'avoir été l’objet d’un travail spécifique, 
l’aliénation risque - l'expérience historique le montre - d’être 
transposée telle quelle. On peut se demander dans quelle mesure 
la prévalence accordée au changement des rapports de produc- 
tion ne risque pas de passer au-dessus de l’aliénation sans la bou- 
leverser. On peut auss: se demander si le démantèlement des 
mécanismes de l’aliénation n’est pas une condition nécessaire, 


- bien que non suffisante, à un projet de transformation sociale. 


Quel est ce projet qui ne laisserait pas une place conséquente à 
cette discussion? Quel est ce bonheur vanté d’une société qui 


n'aurai: pas pour fondement (fondement et non but) la libération 


de la vie mentale? et d'abord la libération de son exercice dans 


le travail et l'activité productive? 


Questions qui ont peut-être été négligées pour des raisons his- 
toriques. Le projet révolut‘onnaire est né à une époque où le 
rappcrt santé mentale-travail était invisible, eu égard à la priorité 
qu’il fallait nécessairement accorder à l'analyse de l'exploitation 
du corps physique. C’est peut-être la positivité de l'Histoire que 
de faire apparaître, même en l'absence de changement social, des 
questions nouvelles porteuses d'une grande fécondité au regard 
d’un projet qui ne peut pas demeurer sans évoluer. 

D'un autre ordre est la méfiance traditionnelle à l'égard des 
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questions sur la vie psychique. Le terrain de la psyché est depuis : 
la même époque occupé par des spécialistes dénoncés pour une : ` 


position ambiguë dans l'évolution sociale. Ii est vrai que depuis 
le mouvement des aliénistes au xIx® siècle, suivi par la psychiatrie 
contemporaine, la psychanalyse et la psychosociologie anglo- 
saxonne, les partisans de l'Organisation du Travail actuelle ont 
pris sur ce terrain une certaine avance. Mais les interrogations 
sur ce thème sont-elles rédhibitoirement suspectes ? 


A l'instar d'André Theret (1978), admettre que l'analyse de 


l'exploitation n’exclut pas celle du vécu ouvrier amène à considé- 
rer ce dernier comme lieu privilégié du drame où s’actualise le 
conflit entre le travailleur et le pouvcir Nous avons répété à plu- 
sieurs reprises la fonction masquart: des systèmes défensifs 
contre la souffrance, et la modalité particulière d'existence du sa- 
voir, pour ainsi dire à l’état de secret scellé dans le vécu. Secret 
qui a la particularité de n’exister que dans lexpérience collective du 
travail, et de se dissoudre aussitôt qu’en s'mtéresse au vécu indi- 
viduel. Secret qui comme tout vécu nécessite, pour être appro- 


ché, le recours à la parole ou, comme or dit aujourd'hui, au > > 


discours ouvrier. C’est dans la parole, et à travers les stratégies 
défensives, qu'il faut lire la souffrance ouvrière. 
C'est dire la nécessité d’une interpréaticn. Se pose ici la ques- 


tion de la grille interprétative. S'agissant d’une expérience collec- 


tive, la psychanalyse ne saurait être d'aucun secours. Nous avons 
utilisé une grille d'interprétation qui =’est autre que l'organisation 


du travail elle-même qu'il reste à décrypter à travers les avatars qu'elle . 


subit dans son remaniement collectif. ARE 

Pour le reste, le passage d’un contenu manifeste à un contenu 
latent, déformé par les stratégies défensives spécifiques, est une 
méthode qui n'appartient pas en propre à la psychopathologie 
du travail. L'interprétation limitée au contenu et non à un trans- 
fert place la psychopathologie du travaë zux antipodes de la psy- 
chosociologie, à laquelle elle s’oppose point par point. 

Quel que soit le régime politique envisagé, dans la mesure où 
il prétend amender les obstacles socio-économiques au «bon- 
heur», il devra être jugé sur sa capacité à prendre en compte le 
rapport conflictuel entre l'organisation du travail et l'appareil 
mental. Non seulement à le prendre en compte, mais sur les 
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moyens qu’il se donne pour le faire évoluer vers un état de 
moindre tension. Aussi est-on peutêtre en mesure de se pencher 
sur ce qui fait obstacle non pas au bonheur collectif - notion 
suspecte s'il en est -, mais sur ce qui constitue un obstacle col- 
lectivement éprouvé par chaque groupe de travailleurs dans l'ac- 
cession à un travail plus satisfaisant. En d’autres termes, il faut 
comprendre que les résistances individuelles au plaisir se dou- 
blent de résistances coilectives, au cœur desquelles se trouvent 
précisément les idéolegies défensives de métier. 

C'est d’un dcuble mouvement, de transformation de l'organisa- 
tion du travail et de dissolution des systèmes défensifs, que peut 
naître une évolution du rapport santé mentale-travail. 

« La liberté ne se donne pas, dit-on, elle se conquiert. » Il en 
est de même visè-vis de l’organisation du travail. Il est probable 
qu'il n'existe pas de solution idéale et que, là comme ailleurs, 
c'est plutôt l’évolutivité qui est porteuse d'espoir. Étant donné la 
place consacrée au travail dans Pexistence, c’est du type d'hommes 
que fabrique la société qu'il est question au travers de l'organisa- 
tion du travail, I ne s’agit toutefois point de créer des hommes 
nouveaux, mais plutôt de trouver des solutions qui permettraient 
de mettre un terme à la déstructuration d’un certain nombre 
d'entre eux par le travail. 


NOTES 


1. Ce terme de sémiologie est particulièrement mal venu dans la conclu- 
sion. Tout ce livre plaide dans le sens contraire; «c'est précisément sur la 
spécificité du vécu que nons voudrions attirer l'attention», annoncions-nous 
dans l'introduction. La noticn de sémiologie renvoie à des signes qui ont, 
au contraire, une signification universelle indépendante du sujet qui en est 
porteur. Ce livre veut précisément montrer que remonter aux drames singu- - 
liers n’est pas une gageure impossible. Il vaudrait mieux remplacer «une sé- 
miologie qui prenc le nom de» par «des conduites qui prennent le nom 
de... ». 


2. C'est-à-dire des conditions physiques, chimiques et biologiques de tra- 
vail. 
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Ce texte a fait initialement l’objet d'une présentation au Séminaire 
interdisciplinaire de psychopathologie du travail en 1987 et a été publié 
dans un ouvrage aujourd'hui épuisé (Plaisir et souffrance dans le travail, 
tome I, chapitre 5). 

Il est ici restitué dans son intégralité, sans changement. Certains 
points toutefois ont été précisés depuis, dont l'enjeu n’est pas seule- 
ment pratique, mais épistémologique. Ils seront discutés dans l’adden- 
dum qui constitce la ‘roisième partie de la présente édition. 


LA MÉTHODOLOGIE 
EN PSYCHOPATHOLOGIE DU TRAVAIL 


L'enquête en psychopathologie du travail se dérouie en plu- 
sieurs temps. f 


I. LA PRÉENQUÊTE 


Pour pouvoir débuter, une enquête doit partir d'une aemande. 
Cette demande peut émaner d’un groupe de travailleurs non ins- 
titutionnalisé, de quelques travailleurs au départ isclés, d'in 
groupe syndical, d’un comité d'entreprise ou Gun Comité d'hy- 
giène, de sécurité et des conditions de travail (CHSCTr'. Nous re- 
viendrons plus loin sur le travail qu'implique la demande 
elle-même, mais pour l'instant nous nous en tiendrons à ce point 
qu’une demande ne peut être retenue que si elle émane des tra- 
vailleurs eux-mêmes; une demande qui ne serait pas formulée 
par les intéressés ne serait pas recevable. 

Lorsque la demande est reçue, il faut préparer l’enauête elle- 
même. Cette préparation demande généralement bezucoup de 
temps, en règle plusieurs mois. Il faut d’abord préciser qui va 
participer à enquête du côté des chercheurs: à savoir en géné- 
ral deux à trois chercheurs, dont l’un au moins n'est pas psycho- 
pathologiste : il peut être sociologue, ergonomiste ou écoromiste. 

Ensuite, il faut préciser, côté travailleurs, cui va participer: 
quels travailleurs s'engagent dans ‘a recherche, combien sont-ls, 
sont-ils prêts à suivre le travail jusqu’au bout? Car ‘enquête 
passe par un collectif constitué ad hoc et ne peut pas porter sur 
des individus pris isolément. 
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, Pendant la préparatior. dé l'enquête, plusieurs objectifs doivent 
être atteints: 

1) 1 fut réunir des ir formations sur le procès de travail et sa 
transformation ou ses mutations. Cela suppose l'accès à des do- 
cuments à caractère technique, économique et scientifique. 

2) Il faut avoir accès à l'entreprise, c'est-à-dire pouvoir la visiter 
en fonctionnement et avoir une représentation des ateliers, des 
machines et des locaux correspondant aux lieux de travail des 
Opérateurs enquêtés. Or peut passer par une visite guidée offi- 
cielle, organisée par l'employeur; c'est une étape intéressante 
mais ii faut aussi pouvoir se rendre sur les lieux du travail, UE 
dés cette fois par un travailleur qui participe à l'enquête. Il 
s avère qu'entre les deux visites apparaissent des différences 
considérables: la visite patronale souligne surtout l'aspect tech- 


nique, la productivité, la sécurité, les innovations technologiques, 
_ €tc., tandis que la visite avec les opérateurs souligne surtout les 


questions de pénibilité, de danger, de contraintes, c'est-à-dire ce 
qui se passé du point de vue humain. 

Le but du travail documentaire sur le procès de travail et des 
visites d'entreprise n’est pas d'aboutir à une description objective 
du rapport homme travail, comme peut viser à le faire par 
exemple une investigation ergonomique classique sur l'analyse du 
travail. Le but est plutôt d'acquérir la base concrète nécessaire 
pour comprendre de quoi parlent les travailleurs participant à 
l'enquête et d’avoir à sa disposition une représentation imagée des 
conditions environnementales de la souffrance. L'environnement 
sensoriel joue en effet un rôle important dans l'expression de la 


| souffrance et du plaisir au travail. 


3) Dans un troisième temps, après le travail de documentation 
et de visite du site, il s’agit de procéder à une approche de For- 
genisation du travail. Enterdons ici l'organisation réelle du travail 
c'est-à-dire non celle qu: est formulée par le service des ie 


thodes, &ont cependant nous avons aussi besoin, mais plutôt 
celle qui met en scène la dimension des conflits entre travailleurs 
el encadrement. L'histoire des luttes, des grèves, des incidents et 
des Situac:ons conflictuelles en général est importante pour avoir 

accès à la dimension dynamique, c'est-à-dire aux termes des négo- 
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ciations concrètes sur les cadences, les rythmes ge travail, le com- 
mandement, la surveillance, les solidarités explicitées, les divisions 
et les contradictions entre travailleurs ou entre groupes syndi- 
caux, etc. 


I. L'ENQUÊTE 


L'enquête à proprement parler se déroule su- un lieu consacré 
par le travail: salle du comité d'entreprise, local syndical, restau- 
rant d'entreprise, local à vocation culturelle accueillant habituelle- 
ment les réunions ouvrières, etc. Elle rassemble un groupe de 
travailleurs qui est au fait du travail préparatoire et du but de le 
recherche. 

- Les chercheurs se présentent ès qualité: psychiatre ou psy- 
chanalyste, ou psychopathologiste, ayant affaire avec les malades 
dans une pratique clinique hospitalière en général, etc., mais in- 
tervenant non en tant que psychiatre-traitant ou expert, mais er. 
tant que chercheur sur le lien pouvan: exister entre travail et 
souffrance. 

- Le thème de la recherche est lui aussi donné explicitement: 
il s’agit d'étudier quelles relations on peu: éventuellement établir 
entre organisation du travail et souffrance psychique. Car nous 
partons toujours d’une reformulation de ce aui a été donné dans 


la demande contextuelle, qui généralemen: met en avant les 


questions de souffrance et rarement cèlles du piaisir au travail. 
Après avoir formulé le thème, on demande donc aux travailleurs 
de donner leurs explications, leurs interprétations des faits qu’ 
ont conduit à la demande: quel est voire avis sur ces suicides, 
quelle est votre opinion sur les circonstances au moment où tels 
travailleurs ont été conduits à l'hôpital psychiatrique, que pensez- 
vous de cette affaire d'intoxication alcoolique, quelle est votre in- 
terprétation de cette consommation massive d aspirine ou de 
témesta parmi les ouvriers, que pensez-vous des imsomnies et des 
troubles du sommeil, -que pensez‘vous de ces maladies profession- 
nelles ? | | 


be 


ne 
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Ainsi nous insistons d’emblée sur ce qui nous intéresse en psy- 
chopathologie du travail: à savoir le commentaire verbal des tra- 
vailleurs sur le contenu de leur demande. Cela me permet aussi 
de préciser que objectivité des faits ne nous préoccupe pas es- 
sentiellemen:. À cet égard, nous empruntons à l'inspiration psy- 
chanalÿtique aui préconise de s'intéresser avant tout à ce que dit 
le patient plus qu’à la réalité, en règle déformée, de ce qui est 
rapporté. Par L suite, tout le travail de l'enquête porte précisé- 
ment sur le repérage des retouches apportées successivement à 
ce commentaire initial. 

Au fur et à mesure de l’investigation, ce qui est plus particuliè- 
rement recensé, c'est le commentaire formulé par le groupe de 
travail. Peu importe en définitive qui est le locuteur, ce qui est 
important, c’est ce qui fait sinon l’objet d’un consensus, du moins 
l'objet d'une discussion contradictoire entre les membres du grou- 
pe de travailleurs. Certains commentaires ou certaines hypothèses 
explicatives proposés par un membre du groupe peuvent nous 
paraître à nous, chercheurs, particulièrement convaincante, alors 
même qu'ils ne sont pas repris, discutés par le groupe. La tech- 
nique consiste alcrs à repérer ce contraste ou ce paradoxe. Rien 
n'interdit que l'investigateur reprenne dans un second temps, 
parfois assez longtemps après, cette hypothèse abandonnée en 
cours de route. Dans un second temps, parce qu'il faut d’abord 
s'assurer que le “hème ne sera pas repris spontanément par le 
groupe. Dans le cas, donc, où ce thème n’est pas repris, il est 
possible de le reformuler et de le retourner au groupe pour voir 
s'il va, cette fois, être objet de discussion et selon quelle modali- 
té, ou s'il ne retient pas l'attention une fois de plus malgré cette 
nouvelle tentative. 

Un effort particulier est fait pendant l’investigation par les 
chercheurs pour repérer les liens existant entre les expressions 
de la souffrance ‘ou du plaisir), les expressions positives ou les 
silences activement respectés sur certaines zones, d’une part, et 
les caractéris’iques de l’organisation du travail, d'autre part. 
Lorsque de teis liens sent repérés, s'ils ne Pont pas été aupara- 

vant par le groupe, il est alors possible de les proposer comme 
interprétation, à nouveau soumise à la critique. 
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La sanction du travail n’est pas tant fournie par la reconnais- 
sance de l'hypothèse ou de l'interprétation par le groupe que par 
deux ordres de faits: 


1) l'interprétation juste déclenche l’arrivée d’un nouveau maté- 
triel, c’est-à-dire de nouvelles thématiques de discussion, de nou- 
velles anecdotes, de nouveaux commentaires, qui élargissent le 
propos, s’enchaînent à l'interprétation et la reprennent en lui fai- 
sant subir des transformations qu'il s’agit justement de repérer; 

2) l'interprétation juste entretient la discussion, la relance et 
contribue à l'élaboration collective éu thème au lieu de provo- 
quer, comme il arrive lorsqu'elle est mal venue, inañéquate où 
fausse, un ralentissement. une perte d'intérêt du grcupe, ou un 
arrêt de la discussion. 

Sur ce deuxième point, c'est-à-dire sur la valeur cataiysatrice de 
l'interprétation «juste» par rapport à la continuité de la discus- 
sion, il faut faire quelques remarques. La justesse de l'interpréta- 
tion ne renvoie pas à l'objec:ivité d’une souffrance ou à 
l'objectivité d’une réalité, cause de souffrance. Elle renvoie plutôt 
à la vérité d’un rapport des travailleurs à leur travail et d'un rap- 
port au collectif de travail. Une interprétation qui atteindrait une 
réalité trop brutalement, même si elle est juste en droit, pourra 
s'avérer inadéquate parce qu'elle paralyse le groupe et la discus- 
sion. On touche ici à la question de la déontologie de l'enquête, 
qui se double d’une question technique et théorique. La déonto- 
logie exige d'interpréter [es défenses collectives sans pour autant 
faire acte de violence. Car la mise à nu de la souffrance et de la 
dimension subjective de l'exploitation peut parfois être intolé- 
rable et menacer des individus ou le groupe tout entier dans son 
rapport aux contraintes crganisationnelles, et occasionner ensuite 
de sérieuses difficultés lors du retour à la situation de travail. 
L'interprétation idéale serait donc ceile qui, démontant un systè- 
me défensif, autorise simultanément la reconstruction d'un nou- 
veau système-défensif, ou un déplacement du système défensif 
existant, en sorte que pourtant un lien entre souffrance et travail 
ait pu être mis en évidence. Cette éimension déon-ologique se 
double d'une dimension technique dans la mesure où l'apprécia- 
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tion du risque de l'interprétation, ou du choix d’une formula- 
tion, passe par les chercheurs et leurs capacités à saisir les ten- 
sions psychiques excessives qui surgissent du fait de l'enquête. La 
subjectivité du chercheur est donc directement engagée dans la 
technique de l'enquête. (Une des meilleures formations à cette 
technique semble être la pratique d'intervenants «externes» au- 
près d’une équipe soignante, qu'il s’agisse d’une équipe psychia- 
trique ou d’ure équipe médico-chirurgicale. De telles pratiques 
aident une équipe soignante à faire face aux difficultés spéci- 
fiques de leur travail: faire face à la folie des malades mentaux, 
à la mort dans les services de soins intensifs et de réanimation, à 
‘a souffrance intolérable des grands brûlés, etc.) Enfin la ques- 
tion déontologique et technique débouche sur une question théo- 
rique: les problématiques psychopathologiques individuelles sont 
évidemment engagées dans l'enquête. Mais le but de cette enqué- 
te n'est ni de mettre au jour ces problématiques ni de les «trai- 
ter». La cible de ‘enquête est le rapport du collectif au travail et 
les effets d’occul:ation ces systèmes défensifs collectifs sur la 
souffrance et, au-delà, sur le mode d’action de l’organisation du 
travail et ses effets pervers au regard de la santé psychique. Des 
interprétations qui feraient éclater au grand jour des probléma- 
tiques individuelles seraient donc fausses théoriquement, par rap- 
port à l'objet de la recherche. En revanche, si l’on parvient à 
demeurer au niveau des défenses collectives, on peut constater 
qu'il y a peu d'inconvénients lorsque, d’une session à l’autre, le 
groupe qui participe à l'enquête varie un petit peu en raison par 
exemple des quarts, dans le travail posté, ou des urgences de tra- 
vail. H s'avère que jes substitutions occasionnelles de personnes 
ne nuisent pas. à la poursuite de l'enquête. 

Pour terminer, j ’zjouterai que les positions contradictoires qui 
apparaissent entre ies travailleurs au cours de l'enquête ne sont 
pas gênantes et ne sont pas combattues par les chercheurs. Il est, 
au contraire, tout à fait intéressant de repérer et de respecter 
ces contradictions, pour les reformuler ensuite en termes de po- 
sitions ou de postures différenciées qui ont généralement une va- 
leur heuristique au regard des systèmes défensifs. Par exemple, 
vis-à-vis de la consommation d'alcool sur les chantiers ou dans 
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certains ateliers de fabrication de série, il n’est pas rare d’enre- 
gistrer des positions contradictoires qui conduisent finalement à 
faire apparaître qu’existent des collectifs de défense structurés 
selon des modalités différentes à l’intérieur d’une même entrepri- 
se ou d’un même atelier. 


HI. LA DEMANDE, LE GROUPE HOMOGÈNE ET LE COLLECTIF 


En psychopathologie du travail, l'analyse de la demande est un 
temps important de l'enquête. Elle conditionne en fait la «faisa- 
bilité» de l'enquête. J'ai déjà dit que la source, l’origine de la de- 
mande devrait être d'emblée éclairce. 

1) Qui demande? Il faut souligner ici que la demande n’est re- 
cevable que si enquête doit porter sur ceux qui demandent, et 
non sur un autre groupe. On ne peut pas faire en psychopatho- 
logie du travail ce qui se pratique par exemp'e en graphologie, 
où l’on peut faire faire une analyse sur des documerts qui ap- 
partiennent à celui qui demande, mais qui émanent d'un tiers, 
éventuellement non informé de ce dont son courrier est l'objet. 

2) Que demande-ton? Cette question concerne le contenu de la 
demande. A ce qui est demandé il est souvent impossible de 
donner suite: soit parce que le problème est posé en ces termes 
inacceptables et non négociables (par exemple lorsqu'on deman- 
de aux chercheurs de démontrer que l'usage ce boïsscns alcooli- 
sées ne nuit pas aux travailleurs soumis à des tâches dans des 
conditions de température élevée), soit parce que la réponse est 
donnée d'avance aux problèmes posés dans la demande (démon- 
trer par exemple que les suicides ne relèvent pas de probléma- 
tiques individuelles, mais des mauvaises conditions ce travail). 
Au: quoi? de la demande, il faut garder le point d'interrogation, 
c'est-à-dire qu’il faut pouvoir être d'accord avec les demandeurs 
sur le fait que le lien de causalité ou la réalité du pouvoir psy- 
chopathogène d’une tâche puisserit être formulés en terme d’ hy- 
pothèse. Soit, enfin, parce que la demande porte d'emblée sur 
une réponse pratique: il s'agirait par exemple de trouver une so- 
lution concrète aux problèmes de certains comportements aber- 
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rants vis-à-vis de l'alcool ou. de la sécurité, de la violence, de la 
peur, cu des médicaments et de leurs usages, des troubles du 
sommeil, des crises de nerfs, des tentatives de suicide à répéti- 
tion, etc. Ces demandes concrètes «à caractère thérapeutique » 
ne peuvent être reçues, notre travail en psychopathologie du tra- 
vail se limitant à l'analyse des situations, tandis que les solutions 
concrètes appartiennent aux seuls acteurs. 

3) Le troisième point important du travail sur la demande 
concerne l'explicitation des risques qu'implique l'enquête. Le risque 
est triple: 

- il se peut qu’on ne trouve rien, ce qui ne veut pas dire né- 
cessairement qu’il n’y a rien; 

- il se peut qu'on ne trouve pas du tout ce à quoi on s’atten- 
dait, mais autre chose, qui pourrait avoir des effets en aval (dé- 
mobilisation en cas de lutte par exemple); 

- il y a danger enfin à faire ce type d'enquête, car on peut 
mettre ie doigt sur les choses pénibles, voire déstabilisantes au 


regard des pratiques collectives et des mécanismes de «ladapta- 


tion» à la situation de travail! 

4) À qui la demande est-elle adressée? C’est le quatrième point re- 
latif à la demande. En psychopathologie du travail, la demande 
ne s'adresse pas à un psychanalyste ni à un psychiatre. Elle ne 
s'adresse pas nor plus à un militant ni à un sympathisant. Elle 
s'adresse à un chercheur. En tout cas, il faut que ce point soit 
préalabiement clarifié, ĉe façon à écarter toute connivence ou 
complaisance à l'égard du point de vue officiel ou syndical de 
ceux qui formulent la demande. En s'adressant à des chercheurs, 
et non à des sympathisants, les demandeurs doivent savoir par 
avance que la rigueur du travail de recherche peut corduire à 
ces résultats faisant apparaître des contradictions avec les posi- 
tions syndicales officielles. L'indépendance du chercheur est une 


condition spécifique du travail de l’enquête. 


5) Reste le comment de l'enquête, à savoir les questiors maté- 
rielles, Les chercheurs sont payés pour ce travail, que ce soit par 
un contrat de recherche ou par un statut de chercheur pour le- 
quel ils sont rétribués. L'origine des rétributions doit être éclair- 


cie même si elle n’a pas à être toujours justifiée. Mais en tout 
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état de cause, il ne s’agit pas d’une euvre de bienfaisance, et 
cela doit être clairement énoncé. SORET S 
On voit que la demande requiert un travail spécifique d expli- 
citation. Ce faisant, une partie des questions qui vont faire 
l'objet de l'investigation est déjà largement mise sur le tapis dans 
le temps de la pré-enquête. Ce poin: est important, dans la me- 
sure où le travail sur la demande a déjà des effets en amont et 
en aval. Pour que la demande soit recevable et travaillable, il faut 
donc réunir des conditions qui se conjuguent pour aboutir à la 
formation d'un collectif ad hoc, collectif qui se constitue pour les 
besoins de l'enquête, mais qui, du fait même de sa formation, in- 
duit des effets sur la situation, voire su? les rapports sociaux, 


dans l’entreprise. La recherche est donc toujours, de facto, une 


«recherche-action ». Par rapport aux enquêtes classiques, notam- 
ment en économie ou en épidémiclogie, on voit que le * sous 
homogène» n'est pas tant défini par ies catégories objectives 
(âge, sexe, statut social ou professiornel, etc.) que par des ee 
ries subjectives: c’est la demande et scn contenu qui définissent e 
collectif étudié. La limite majeure découlant de cette donnée mé- 
thodologique est, sur le plan scientifique. l'impossibilité de procé- 
der à des enquêtes sur un quelconque groupe témoin (qui 
n'aurait pas formulé de demande). 


IV. LE MATÉRIEL DE L'ENQUÊTE 


Dans la méthodologie de la psychopathoiogie du travail, la par- 
tie la plus difficile sans doute à formuler concerne la Semen 
de ce qui constitue le matériel de l'enquête. Le matériel est le 
résultat d’une extraction opérée au sein de ce qui a été discuté 
par le collectif procédant à l'analyse. L'ex:raction porte, dans ce 
qui est dit, sur ce qui peut être reconnu Comme « parole»; c est- 
à-dire ce qui est formulation origirze, vivante, affectée, engagée, 
subjective, venant du groupe de travailleurs. CR He 

C’est pourquoi nous accordons une vaieur absolument spéci- 


fique à ce que nous avons déjà donné plus haut sous le nom de. 


commentaire. À la différence de la déraarche décrite par certains 
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ergonomistes, comme Catherine Teiger et François Daniellou, 
nous ne nous intéressons pas principalement à la réalité des faits 
du travail, ni même à la description donnée par les travailleurs 
de leur travail. Car notre but n’est pas la mise à nu de la réalité 
du travail humain, dans ses dimensions physiques et cognitives. 
Notre recherche porte essentiellement sur le vécu subjectif, de 
sorte que nous nous intéressons surtout à la dimension du com- 
mentaire: commentaire qui inclut des conceptions subjectives, 
des hypothèses sur ie pourquoi et le comment du rapport vécu 
au travail, des interprétations, voire des remarques à caractère 
anecdotique, etc : 

Le commentaire est donc le matériel même de saisie de la 
subjectivité des travailleurs. Qui plus est, ce commentaire est 
marqué d'une vectorisation relationnelle. Il a une visée explicati- 
ve, il a un but, celui de convaincre, de renseigner l’autre sur la 
façon dont le ceilectif conçoit son rapport au travail. 

Or, le commentaire n’est pas toujours continu, il n’a pas un 
caractère de permanence absolu. Il tend parfois à se dissoudre 
dans une description qui se veut objective, opératoire, de la réali- 
té. Le commentaire, ce serait en quelque sorte la formulation de 
l’activité de penser des travailleurs sur leur situation. Il est en 
quelque sorte ce aui marque une distanciation par. rapport à ce 
qui est donné ce l'extérieur, comme mode opératoire, mode 
d'emploi édicté par les ngénieurs, l'encadrement (voire les syndi- 
cats). 

Il s’agit donc de repérer ce qui a valeur de commentaire, et 
surtout les commertaires qui font l’objet d'une discussion et de 
positions contradictoires dans le groupe. Mais dans un autre 
mouvement de investigation, il s’agit de repérer l'effacement du 
commentaire subjectif au profit de la description opératoire. À 
titre d'exemple, on peut citer ce qui se passe lorsqu'on aborde la 
question du danger du trzvail. Il est fréquent alors d’avoir affaire 
à une énumération ou à une description, à un recensement des 
risques observés dans le travail. Mais alors il n'y a plus de com- 
mentaire, c'est-à-dire qu'H n'y a pas l'introduction dans la discus- 
sion de la dimension subiective du vécu de ces risques. Ce qui 
est décrit, c’est la situation extérieure ou, schématiquement, ce 


| 
| 
| 
i 


MÉTHODOLOGIE 193 


qu’on pourrait appeler du nom de «contrainte». £n revanche, 
manque un commentaire qui nous indiquerait ce qu'il en est du 
vécu de ces risques, c’est-à-dire la parole sur l’«ast-einte». Dans 
un tel cas, nous aurions tendance à reconnaître l'expression d’un 
investissement privilégié de ce qui est du registre de la réalité ex- 
térieure à percevoir. Cette réalité est connue des travailleurs, puis- 
qu’elle est restituée dans l'investigation, mais les mots pour le 
dire ne sont pas des mots subjectifs. Ils sont des mots et des des- 
criptifs peu personnalisés: on y reconnaît soit le discours officiel 
de la sécurité et de la prévention, soit le discours syndical, soit le 
discours de l’encadrement, etc., c’est-à-dire un discours standardi- 
sé ou stéréotypé. | 

S'il y a donc une corraissance «théorique » des risques, en re- 
vanche il n’y a pas le corrélat qu’on pourrait attendre et qui 
concernerait plus spécifiquement la perception des risques, c'est-à- 
dire un commentaire sur le danger. Le risque définirait — c’est 
d’ailleurs le terme consacré par les institutions ofc:elles - les ca- 
ractéristiques physico-chimiques, mécaniques ou bio:ogiques de la 
contrainte. Le risque est supposé appartenir à la réalité extérieu- 
re objective, et de ce fait relever de la descriptior scientifique. 
En revanche, le discours officiel ne fait pas mention du danger 
qui renverrait davantage au versant humain des effets potentiels 
du risque sur la santé. La perception, quant à elle, introduit 
dans le commentaire la problématique du danger. Ainsi dans ce 
cas nous sommes conduits à l'interprétation en verta de laquelle 
existe un clivage entre risque et danger, entre réalité et percep- 
tion de la réalité, entre description opératoire et commentaire 
subjectif. C'est à partir de ces données que nous avons postulé 
précisément qu'il y avait dans le silence du commentaire une po- 
sition aussi active et spéci-ique que dans un commentaire. En 
d’autres termes, il nous a semblé que parler du risque en termes 
impersonnels (officiels) pouvait être rapporté à une position d’oc- 
cultation du rapport entre réalité du risque et perception du dan- 
ger. L'attaque collective viserait ‘donc la perception du risque. 

La question qui vient alors inévitablement concerne la tactique 
utilisée pour lutter contre la perception. On voit qu'un en moins, 
c’est-à-dire la disparition du commentaire dans la discussion et 
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dans l'expression du groupe, peut avoir une grande valeur si on 
fait référence à cette donnée fondamentale qui structure toute 
l'investigation, à savoir le rapport souffrance/défense. Si le commen- 
taire s'efface, c’est, postuions:nous, qu'un dispositif défensif est 
mis en œuvre pour lu:ter contre la perception, c’est-à-dire contre 
le pâthique, ou la souffrance. De sorte que, lorsqu'on repère cet 
en moins, on est aussitôt conduit à rechercher ailleurs les signes 
d'un dispositif défensif. On le retrouve alors facilement sous des 
formes classiquement reconnues par ailleurs en psychopathologie. 
Le «déni de perception» se double d'une inversion de la propo- 
sition relative à la perception et à la souffrance; mise en avant 
de toute mme série de formations réactionnelles contre la peur: 
bravade, céfi, conjuraton, retournement en son contraire, etc. Et 
on découvre alors la défense collective de métier, qui est immé- 
diatement verbalisée et formulée en réponse à la sollicitation du 
groupe su le rapport entre risque et danger. Par exemple, sous 
la forme suivante: la discassion tourne depuis un moment sur 
les risques (suit une énumération de ce qui a été dit). «Alors! 
quels sont les dangers que physiquement cela fait courir à votre 
santé?» Aa lieu d’une réponse directe, il peut y avoir, après un 
moment C'hésitation, un début de commentaire, un mouvement 
d'ensembis du groupe qui dévie la question posée pour s'arrêter 
À ces considérations sur l'habileté, le savoir-faire, la connaissance, 
l'expérience, qui sont donnés comme suffisants pour échapper à 
la dimension du danger et de la peur. Plus ou moins rapidement, 

la discussion débouche ensuite sur des anecdotes afférentes aux 
conduites paradoxales et aux conduites dites dangereuses. Ici 

nous sommes à nouveau dans un discours personnalisé, engagé, 

affecté, sub'ectif, qui a valeur de commentaire. Toute la méthodo- 

logie sur la recension du matériel consiste donc à faire ressortir 

le Saradoxe, à coupler chaque proposition, chaque commentaire, 

chaque absence de commentaire au contexte et à ce qui s'inscrit 

conme contradiction par rapport au thème premier. Ne tenir 

compte que du discours direct, ou d’un seul aspect non dialec- 

tique de la thématique envisagée peut conduire à des interpréta- 


tions trop vnivoques du type de celles proposées par Bouchard 2 


à propos des truckeurs, ou d'Abramowitch 3 à propos des ou- 
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vriers du bâtiment. Les opérateurs en zuestien entretiendraient, 
selon ces auteurs, avec le risque un rapport de plaisir, voire de 
jouissance, ce qui n’est pas tout à fai: pareil. On y reviendra. Où 
se situe le passage de l'interprétation anthropo-ethnologique à 
l'interprétation psychopathologique? En psychopathologie du tra- 
vail, nous avançons l'hypothèse que le défi au risque est une ma- 
nœuvre de dérision et de conjuration de la perception du danger 
et de la peur. Il s’agit donc d’un système défensif. C’est ici qu'il 
faudrait articuler « défense collective» avec «idéologie défensive ». 
L'idéologie défensive serait la repris: en positif d'une procédure 
défensive. C'est-à-dire une opération survenant en dernière instan- 
ce, qui consiste à ériger ce qui dans le premier temps psychopa- 
thologique est une défense, l’ériger danc en veleur et à la faire 
fonctionner ensuite comme s’il s'agissait d'une expression de désir. 
A partir de ce point, la défense se :ravestit en idéologie et 
masque tout le mécanisme intermédiaire. La confrontatior au 
risque se montre sous le jour d’un choix dé:itéré. Cela est connu 
en psychopathologie (et, je crois, en ethnologie) sous le nom de 
conduite ordalique, littéralement, d’arès Littré, « épreuve judiciat- 
re par les éléments naturels, jugement ĉe Dieu par l'eau, le feu». 
C’est cette tendance interprétative qui est à l'œuvre dans l’article 
sur les truckers, me semble-t-il. 

Si maintenant nous nous référons à la notion d'ordalie, on 
comprendra que la confrontation awx risques puisse valoir 
comme jouissance et non comme plaisir. La jouissance indique ici 
une dimension de décharge compulsive, davantage sous le primat 
de la pulsion de mort que sous celui de la pulsion de vie. Cela a 
particulièrement été argumenté dans le cas des toxicomanies. 


Pour en revenir donc à ce qui constitue le «matériel» de lin- 


vestigation en psychopathologie du travail, 1e dirai pour résumer 
qu'il est constitué par les commentaires (et les défaillances des 
commentaires) complétés et rattachés au contexte, en recher- 
chant notamment ce qui vient en quelque sorte les contrebalan- 
cer ou les contredire, ces couples de contraires étant interprétés 
par rapport au binôme souffrance/céfense ‘a bien distinguer du 
couple souffrance/ plaisir). 
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IV. L'OBSERVATION CLINIQUE 


L'observation cäinique est un matériel essentiel à l'élaboration 
et à la discussion dans le domaine de la psychopathologie. Elle 
ne désigne pas uriquement la description des «faits observés», à 
l'instar de ce que Yon désigne sous ce terme dans les sciences de 
la nature. Les faits à observer étant subjectifs - mieux encore, in- 
tersubjectifs -, il est important de mettre par écrit ce qui a été 
repéré par les chercheurs pendant le cours même de linvestiga- 
tion, des mouvements qui se jouent entre le groupe de tra- 
vailleurs et les chercheurs. En d’autres termes, il s’agit ici non 
seulement de restituer les commentaires des travailleurs sur la 
souffrance, mais de les articuler au fur et à mesure avec com- 
mentaire subjectif Ju chercheur et de donner accès ainsi à la dy- 
namique propre de l'investigation. La rédaction de l'observation 
se fait à partir de enquête elle-même, mais dans l’après-coup. 

Cette rédaction se fait aussitôt chaque séance d'investigation 
achevée, essentiellement à partir de la mémoire du chercheur. A 
loccasion, pour retrouver la formulation précise d’un participant 
ou d’un chercheur, on peat se référer aux notes prises pendant 
l'investigation et, exceptionnellement, aux bandes magnétiques 
enregistrées. L'observation clinique n’a rien à voir avec un comp- 
te rendu ou un Gécryprage de bandes magnétiques. L'expérience 
montre qu'en psrchopathologie du travail le texte littéral de ce 
qui a été dit ne perme: pas un travail très riche d'interprétation 
ni de discussicn. En revanche, le compte rendu commenté du 
chercheur est'heaucovp plus intéressant pour la discussion. Il 
s'agit en effet de aire apparaître au fur et à mesure les idées, les 
commentaires, et les irterprétations formulées, comme celles qui 
ne lont pas été, venant du chercheur qui rédige l'observation. 
C'est un travail qui corsiste à faire ressortir et à expliciter le che- 
minement de la pensée du chercheur au cours de l'investigation 
et au contact des travailleurs. Dans l’observation, il y a, bien sûr, 
une part substantielle consacrée à la parole des travailleurs. Et ce 
qui est mis en exergue, c'est le travail psychique de l’investiga- 
teur, et ses effets en retour sur le développement des commen- 


taires et de la discussion áes travailleurs, au cours de l'investigation. 
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Le but de lobservation est de faire apparaître l’enchaînement, 
les allers-retours, les «interacticns» des protagonistes de la re- 
cherche entre eux (c'est-à-dire les chercheurs} et les travailleurs; 
la circulation, les dérives, les réactions surgissant de part et 
d'autre. Une observation est d’zutant plus intéressante et utili- 
sable qu’elle fait mieux connaître le cheminement cu chercheur 
in siu. 

Ce compte rendu «vivant», commenté, subjectif, est d’une na- 
ture bien différente d’un compte rendu visant l'objettivité. L'ob- 
servation clinique porte donc, plus encore que sur les faits 
observés, sur les instruments subjectifs de l'observation. 

Dans une telle enquête, généralement faite par plusieurs cher- 
cheurs, il y a deux façons de procéder: ou bien un seul des 
chercheurs rédige l observation, qui sera ersuite soumise aux 
autres investigateurs, ou bien chaque chercheur rédige son obser- 
vation. Le mérite de cette deuxième méthode est de faire appa- 
raître d'emblée les interprétations divergentes qu'il est plus facile 
de faire travailler ensuite systématicuement les unes contre les 
autres. Les contradictions demeurant entre diverses versions inter- 
prétatives, qu’elles émanent de la multiplicité des observations ou 
de la discussion d’une observation unique, seront alors consi- 
gnées dans le «rapport» qui sera remis aux travailleurs, où elles 
apparaîtront sous la forme de questions. Une des versions pourra 
faire consensus, tandis que les autres seront rejetées. S'il s'avère 
que plusieurs versions sont soutenues simultanément par le grou- 
pe, malgré leur caractère contradictoire, on cherchera alors à sa- 
voir s’il n’existe pas au sein du collectif de travailleurs des 
sous-groupes qui produiraient des rapports différenciés à la situa- 
tion de travail (c'est-à-dire des formules défensives multiples, 
comme je l’ai déjà indiqué plus haut;. 

L'observation clinique a de plus l'avantage de pouvoir être sou- 
mise à la discussion de chercheurs qui n'ont pas directement par- 
ticipé à l'enquête (cf. addendum théorique «collectif de contrôle»). … 
Le matériel de l’interpré‘ation en psychopathologie du travail, 
c’est donc une observaticn commertée. On objectera probable- 
ment qu'avec ce type de matériel on est loin de la saisie objecti- 
ve de la parole et du vécu des travailleurs. C’est sans doute vrai, 
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mais il faut aussi tenir compte du fait que la souffrance, le plai- 
sir, le vécu, l’affect et la dimension subjective en général ne peu- 
vent jamæs être saisis qu’à travers la subjectivité d’un destinataire 
du discours. Le travail d’objectivation se trouve ainsi déplacé de 
l'objectivation du dire des travailleurs à l’objectivation de Pinter- 
subjectivité. 

Comment se joue alors la contestation scientifique? L’intersub- 
jectivité implique-t-elle l’unicité, l'originalité absolue? Rend-elle 
impossible route argumentation et toute contestation? Non pas. 
À la lecture d’une observation, il est possible que naisse l’idée 
d'une zure interprétation que celle donnée par le rédacteur. 
Dans ce cas, les interventions du chercheur auprès du groupe in- 


vestigué paraîtront peut-être inadéquates. Si tel est le cas, dans le 


cadre de la nouvelle interprétation proposée il devient possible 
d’argumenter pourquoi l'intervention paraît inadéquate, mais il 
devient possible aussi de faire ressortir à la lumière de la nouvel- 
le interprétation pourquoi cette intervention a les effets qu’elle a 
eus sur la dynamique intersubjective. La nouvelle interprétation, 
pour être retenue, doit avoir une valeur heuristique supérieure à 
la première et être plus économique que celle-ci. L'intérêt de 
l'observation est aussi de rendre transparentes les bases sur les- 
quelles ont été proposées ies interprétations. Ce matériel clinique 
qui porte donc essentiellement sur la relation du groupe avec 


l’investigateur a P’ avantage donc de pouvoir être repris par 


d’autres chercheurs qui pourront à la lumière de leurs propres 
enquêtes proposer de nouvelles interprétations de l'observation. 
C'est d’ailleurs une pratique fréquente en psychopathologie, et 
pas seulement en psychopathologie du travail. On en connaît 
d'illustres exemples, notamment à propos des observations de 
Freud avec l’homme aux loups, l'homme aux rats et le petit 
Hans, qui continuent d'alimenter la discussion et les interpréta- 
tions. On notera que dans ces cas en effet les objections et les 
reconstructions ou les ré-interprétations portent toujours sur le 
récit littéral donné de la parcle du patient par Freud, et aussi 


sur l attitude de Freud et ses réponses ou ses interprétations. 
Ceia n’est pas un travail académique, mais bel et bien un travail 
g interprétation, comme er témoigne par exemple la ré-interpré- 
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tation du cas dua petit Hans et de l’homme aux loups par Nicolas 
Abraham et Maria Torok 4, réinterprétation qui conduit à terme 
à une conception nouvelle des phobies, qu de l’avis de la plu- 
part des psychanalystes actuels est d'un granc intérêt tant sur le 
plan de la direction de la cure et de la tech=ique d’interpréta- 
tion que sur celui de la théorie psychanalytique. 


Y LA MÉTHODE D'INTERPRÉTATION 


La souffrance et le plaisir étant des données essentiellement 
subjectives, il serait illusoire de vouloir les objectiver. Ces don- 
nées passent, tant dans leur description que dans leur repérage 
et dans leur formulation, par la subjectivité du chercheur. Ce 
dont il s’agit de rendre compte, c’est de l'écart existant entre pa- 
role des travailleurs et expérience du chercheur. Le but est de 
mettre en forme ici ce qui, pour le chercheur, dans la rencontre 
avec les travailleurs, lui paraît étonnant, surprenant, incompré- 
hensible, pénible, angoissant, agressant, etc., par rapport à l'expé- 
rience qu’il possède par ailleurs et qui procède de sa pratique 
clinique, individuelle, psychiatrique, psychanalytique, ou en psy- 
chopathologie du travail sur d’autres terrains. C'est-à-dire par tap 
port à l’ensemble du corpus psychopethoiogique. Il s’agit de 
rendre compte de la tension subjective qui surgit chez les cher- 
cheurs en réponse au décalage entre les positions respectives des 
travailleurs et des chercheurs vis-à-vis de Pemreprise où se dérou- 
le l'enquête: les premiers y sont impliqués au titre de salariés, 
les seconds y conservent un rapport d’excériarité. En tout état de 
cause, le chercheur ne peut se situer qe comme interlocuteur, 
et non comme expert. C’est à notre avis cette position tierce qui 
rend possible louverture à une «parcle» sur la souffrance et le 
plaisir, parole qui soit susceptible d'rne écoute, et d'une inter- 
prétation. C’est parce qu'il est clair que le chercheur est différent 
d'eux qu'un travail de formulation, d2 verbaïsation, d’expressior 
et d'élaboration est potientiellement fasabie, Si ce travail éma- 
nant du collectif de l'enquête est possible, c'est aussi parce que. 
dans une position différente des travailleurs, le chercheur est 
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quelqu'un qui ne sait pas, auquel on accepte éventuellement de 
s'adresser pour lui expliquer et lui faire comprendre ce qu’il 
ignore. Ce mouvement s'avère fécond lorsque les travailleurs s’en- 

: tendent dire au chercheur des choses qu'ils ne savaient pas de Ja 
même façor jusqu’à ce qu'ils les aient dites ainsi à l'intention 
d'un tiers. i 


VX. VALIDATION ET RÉFUTATION 


C'est évidemment la question fondamentale. La validation se 
fait généralement à deux reprises: d’abord pendant l'enquête 
elle-même, ainsi que nous l'avons déjà dit à propos du déroule- 
ment même de l'iavestigation; à savoir que les élaborations, les 
interprétations, les hypcthèses, les thèmes, les commentaires sont 
donnés au fur et à mesure de la discussion et qu'ils font déjà 
l'objet d’un rejet ou d’une reprise (éventuellement élargie par 
l'apport d'un nouveau matériel d'analyse). Autrement dit, la 
continuité même de l'investigation, sa poursuite, l'investissement 
soutenu des parties pendant l’investigation forment le temps pre- 
mier de validation des interprétations. 

En général, il y a un deuxième temps: à savoir qu'avec les tra- 
vailleurs qui on! déjà participé à l'enquête, éventuellement avec 
d’autres travailleurs qui se joignent plus tard au groupe, se tient 
une autre session spécifiquement organisée pour restituer une 
synthèse des résultats, des observations et des interprétations, 
cette fois clairement ramenée au rapport souffrance/organisation 
du travail. Une nouvelle discussion a lieu éventuellement après 
remise d’un rapport préalablement fourni aux travailleurs pour 
analyse critique. Là encore, on peut évaluer les réactions des tra- 
vailleurs et procéder à des modifications, et des corrections du 
rapport final. 

Avec un tel processus, cn a accès à une validation ou à des in- 
validations provenant du collectif des.‘ravailleurs, ce qui n’est 
déjà pas rien. Reste la question de la réfutation au niveau stricte- 
ment scientifique, <’est-è-dire dans la communauté scientifique. 
Cette réfutation est possible par l'intermédiaire essentiellement 
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de contre-enquête, pouvant produire d’autres interprétations et 
d’autres résultats, qui ouvrent alors directement sur les débats 
théoriques internes à la psychopathologie du travail. 

Reste à savoir si une réfutation est possible à partir d’autres 
disciplines, ou d’autres enquêtes émanant de disciplines ou de 
méthodologies différentes de celles qu'on utilise en psychopatho- 
logie du travail. Nous avons de bonnes raisons de penser qu’une 
critique est possible à partir d’autres disciplines. | 

Il semble que la critique peut surtout porter au niveau théo- 
rique et au niveau méthodologique, mais pas souvent sur le ma- 
tériel clinique directement. 


“VIL MÉTHODOLOGIE ET THÉORIE 


EN PSYCHOPATHOLOGIE DU TRAVAIL 


I est clair que la psychopathologie du travail s'appuie sur un 
modèle de l’homme et de la sunjecrivité qui est emprunté à la 
psychanalyse. Ce modèle est en permanence sous-jacent dans l'en- 
quête et dans le travail d'interprétation, dans la mesure où ce 
dernier s’alimente, entre autres, à la mise au jour des contradic- 
tions et des anomalies repérées dans la clinique du collectif de 
travailleurs, par rapport à ce que nous avons comme expérience 
de Phomme dans la pratique psychiatrique, psychothérapique, et 
psychanalytique. Un des axes est donné précisément par ce qui, 
du sujet, trouve à se jouer et à s'exprimer sur le théâtre du tra- 
vail; et ce qui, a contrario, semble en être exclu, ou seulement 
contenu, enserré, étriqué, réprimé. Nous avons pour base l'idée 
que la souffrance et le plaisir sort à ieur origine issus d'un tip: 
port singulier à l'inconscient, et que c’est dans le Jeu entre pré- 
conscient et inconscient que se négocient les rapports de plaisir, 
de souffrance, de désir, et de sarté mentale, voire de santé phy- 
sique si on se réfère aussi à la psychosomatique. 

Lautre idée qui soutient notre méthodologie, c’est que nous 
ne connaissons pas de souffrance ni de plaisir objectifs. Dans 
l'ordre de l’objectif, nous ne connaissons que des dysrégulatisns 
et des retours à l'équilibre, mais ce registre ne nous apprend pas 
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grand-chose du vécu ï subjectif qualitatif. Notre principt-d’investi- 
gation. € ‘analyse :ét d'interprétation, c’est que ces notions ne peu- 
vent être saisies que dans des relations intersubjectives. La 
psychopathologie n'ést pas, peu où prou, assimilable à l’étholo- 
gie. 

Enfin la parok est le médiateur privilégié de cette relation, et 
c'est sur elle que travaille la psychopathologie du travail. Cela 
étant, la parole doit être ici entendue non comme une suite de 
mots, mais comme un acte. Acte de parole impliquant un acte de 
penser quil faut différencier de l’activité de penser au sens où l'en- 
tendent les cognivistes. A travers l'enquête en psychopathologie 
du travail, ce qui est visé, c'est donc la possibilité des acteurs de 
penser leur situation, leur rapport au travail et les conséquences 
de ce rapport sur le hors-travail, et sur leur vie tout entière, 
c'est-à-dire la possibilité de prendre pied dans la dialectique ac- 
teursujes : 

Ce faisant, ce qu'il s’agit d’étucier, c’est la place des sujets 


dans le rapport au travail, et plus précisément l’espace laissé au 


sujet pour se servir du travail comme «résonance métaphorique » 
à la scène de l'angoisse et du désir, ou au contraire les entraves 
cue le travail oppose à cette résonance métaphorique, car c’est, 
semble-t-il, un élément déte-minart du pouvoir structurant ou 
Céstructurant du travail au regard de l'économie psychique des 
travailleurs. 


NOTES 


1. C'est-à-dire des catégories réunissant des individus présentant une posi 
tion subjective coramune consistant à soutenir une demande (celle d’analy- 
ser et de comprendre leur rapport psychicue au travail). 

2. BOUCHARD S. « Être truckeur-routier », in A. CHANLAT et M. DUFOUR, 
La ruplure entre l’entreprise eï les hommes, Ed. d'Organisation, Paris, 1 vol. 
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Psychopathclogie du iravail, 1 vol., Ed. EME (p. 102-104), 1985. 

4. ABRAHAM N., TOROK M., Le verbier de l'homme aux loups, Aubier- 
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=- DE LA PSYCHOPATHOLOGIE 
A LA PSYCHODYNAMIQUE DU TRAVAIL 


Introduction 


Travail: usure mentale était un essai. Douze années se sent 
écoulées depuis sa parution. Fallzit-il ce délai inhabi-1ellement 
long pour en proposer une deuxième édition? Peut-être est-ce la 
contrepartie d’un développement trop rapide de la psrchopatho- 
logie du travail: l’ajustement gradué des formulatiors du texte 
initial en fonction des progrès accomplis s'avérait délizat, en rai- 
son de la turbulence même enregistrée dans le champ de re- 
cherche. Si nous prenons enfin le parii de donner une nouvelle 
publication du livre, c’est parce que, nous semble-t-il, nous avons 
franchi un cap et atteint un terrain plus ferme et plis propice 
où s'arrêter pour faire étape. 

L'essai de 1980 thématisait certaines intuitions et ouvrait 
quelques pistes de recherche. Mais il ne constituait pes un pro- 
gramme scientifique stricto sensu. En douze ans, les voies ouvertes 
par ce livre ont été, pour l'essentiel, explorées: au plan théo- 
rique, bien sûr; parce que, au plan clinique, le champ d'investi-. 
gation est, en droit, illimité - d'autant qu'il ne cesse de se 
renouveler avec la transformation historique des situations de tra- 
vait. 

Ła psychopathologie du travail n’en est plus au stade de 
l'essai. En bénéficiant d’une évolution et d’une maturation, la 
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problématique théorico-clinique n’est pas pour autant venue à 
bout des nombreuses questions qui se posent dans l’analyse du 
rapport subjectif des hommes et des femmes à leurs situations 
de travail. Bien au contraire, le développement de la discipline 
fait surgir de nouvelles interrogations, ce qui, somme toute, n’a 
rien d'exceptionrel et signifie seulement qu’elle n’a pas encore 
épuisé ses possibilités. On est en mesure aujourd’hui de soulever 
davantage de questions scientifiques qu'en 1980 : cet essai est à 
la fois dépassé et encore actuel. Il est dépassé, parce que la «psy- 
chopathologie du travail» est trop étroite pour pouvoir embras- 
ser les nouvelles questions, et nous sommes contraints d'envisager 
un cadre plus large: celui de la psychodynamique du travail. Il 
demeure cependant actuel, parce que l'essentiel de ses formula- 
tions reste, légitime et que, sans assimilation de ces premières re- 
cherches et sans référence à elles, le travail scientifique ne peut 
pas être poursuivi. C’est dans le dessein d'aider le mouvement 
de réflexion en cours que l'ouvrage, épuisé depuis plusieurs an- 
nées, est donc à nouveau publié. Cette deuxième édition appelle, 
nous semble-t-il, plus qu’une préface ou un commentaire en 
forme de postface. Dans la mesure où l’essai n’a pas qu’une si- 
gnification «historique», ans le champ des disciplines de 
l'homme au travail, mais est aujourd’hui encore aux fondements 
de la démarche, un complément théorique pourrait aider ceux 
qui voudraient avoir accès à une lecture actualisée et connaître 
les arguments de la discussion qui conduit aujourd’hui à propo- 
ser de substituer à la «psychopathologie du travail» la nouvelle 


dénomination d’« analyse psychodynamique des situations de 
travail ». 


Un regaré rétrospectif sur la psychopathologie du travail 


Des premières recherches én psychopathologie du travail était 
extrait ur. conflit central, valant autant pour les investigations 
“mpinga que pour les mterprétations et les constructions théo- 
riques, à savoir le conflit entre l’organisation du travail et le 


À RA psychique. 
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Aucun argument jusqu’à ce jour n’est: venu reraettre en cause 
ce noyau de la. clinique du travail qui conduisait à définir la psy- 
chopathologie du travail comme «l'analyse če la souffrance psy- 
chique résultant de la confrontation des hommes à l’organisation 
du travail». Une autre définition sembierait pourtant plus idoine 
aujourd’hui: «analyse psychodynamique des processus intersub- 
jectifs mobilisés par les situations de travail» Mais entériner ce 
‘changement de définition, c’est reconrzître l'évolution de la dis- 
cipline tout entière, ce dont nous allons maintenant essayer de 
rendre compte. 

La psychopathologie du travail est le nom é'une discipline qui 
a été inaugurée dans les années 1950-1969 par des auteurs dont 
les plus importants sont L. Le Guillant, C. Veil, P. Sivadon, A. 
Fernandez-Zoïla, J. Bégoin... En dépit des hésitations théoriques 
bien compréhensibles dans une période de fondation, les mono- 
graphies cliniques publiées alors référaient implicitement ou ex- 
plicitement, selon les cas, à un modèle causaiste (non sans le 
critiquer d’ailleurs, mais sans pouvoir s'en affranchir complète- 
ment): les contraintes de travail pouvaient, pcstulait-on, provo- 
quer des affections psychopathologiques. La rzcherche étiologique 
sur les causes et les mécanismes voyait avant tout le travail, no- 
tamment le travail industriel, comme un malneur socialement gé- 
néré, délétère pour la santé mentale des travailleurs. La recherche 
clinique était polarisée par le souci d’icentifier des syndromes ou 
des maladies mentales caractérisés. Le modèie offert par la pa- 
thologie professionnelle (qu’étudient la médecine du travail et la 
toxicologie industrielle) exerçait une puiss ante inflvrence. 

Mes propres travaux dans les années 79, aui conduisirent à la 
publication de Travail: usure mentale, s'inscrivaient dans cette tra- 
dition et profitzient de cet héritage. Dans la compréhension que 


j'avais du rapport psychique des hommes au travail, l'organisation 


du travail - concept clé - était considérée cemme une donnée 
pré-existant à la rencontre entre homme et le travail, comme un 
ensemble de contraintes massives, monoËthiques, inébranlables, 


voire inexorables, ayant la pesanteur et la rigidité de la matière 


minérale. Il est vrai que nous avions affaire avec la formidable 
puissance du fordisme, et que nous r’5sions pas imaginer que 
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des alternatives au taylorisme pussent être moins rigides (en 
dépit de signes avant-coureurs dans l’analyse, qui était d'ores et 
déjà proposée, des industries de processus). Cette vision de For- 


._ganisation du travail, minéralisée dans la forme des installations 


techniques industrielles d’alors, a été fortement remaniée par la 


suite, comme on va le voir. 


En regard de cette organisation du travail, donnée comme un 
fait physique, nous proposions des attitudes et de\conduites hu- 
maines, une analyse qui s’écartait sensiblement du modèle psy- 
chopathologique causaliste : les hommes n'étaient pas passifs face 
aux contraintes organisationnelles, ils étaient capables de se pro- 
téger de leurs effets nocifs sur la santé mentale et de conjurer 
l'issue « naturelle» que représentait le spectre de la maladie men- 
tale. Ils souffraient, mais leur liberté pouvait s'exercer dans la 
construction de stratégies défensives individuelles (par exemple, la 
répression pulsionnelle dans les tâches répétitives sous contrainte 
de temps) ou de stratégies défensives collectives (par exemple, les 
défenses collectives des travailleurs du bâtiment). Cette clinique 
des stratégies défensives était portée par la référence au modèle 
psychanalytique äu fonctionnement psychique dont nous avions 
réussi à intercaler l’économie entre l’organisation du travail 
(comme cause) #1 la maladie mentale (comme effet). Non sans 
obstacles théoriques d’ailleurs qui, pour n’avoir pas été complète- 
ment écartés depuis, ont été, dans une large mesure, franchis ce- 
pendant. Si la liberté des travailleurs retrouvait une place face à 
la pesanteur des contraintes technico-organisationnelles, elle 
n'avait, dans la conception d’alors, qu’un espace limité pour se 
déployer: celui de l'invention des modalités d'adaptation aux si- 
tuations concrètes. Queïque subtile et intelligente qu’elle soit, 
elle ne pouvait cependant écarter le risque redoutable de l’aliéna- 
tion se profilant, à vrai dire, sur un horizon peu éloigné (et cela 
en dépit, une fois de plus, de signes contradictoires pourtant 
consistants, tels que le repérage de la production des «ficelles de 
métier» comme stratégies défensives (offensives) contre la peur 


“ans les ‘industries de process). Toujours est-il que dès cette pre- 


mière phase de dévelcppement de la psychopathologie du travail, 
j'ai renoncé à focaliser la recherche sur les maladies mentales, 
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pour la déplacer sur la souffrance et les défenses contre la souf 
france, c’est-à-dire en portant le regard en deçà de la maladie 
mentale décompensée. 

Ce faisant, j'avais, sans en avoir mesuré toute l'importance, 
opéré un retournement théorique qui apparaît aujoura’hui 
comme le fondement même de la discipline naissante. J’aëmet- 
tais les impasses et les échecs de la recherche en pathologie men- 
tale du travail. Je prenais acte de ce que, dans leur majorité, les 
travailleurs réussissaient à conjurer la folie, en dépit des 
contraintes délétères de l'organisation du travail. Je portais donc 
le regard sur les stratégies défensives. Et du même <oup, c était 
la «normalité» qui surgissait comme énigme centrale de l’investi- 
gation et de l'analyse {Dejours C.. 1988 b, tome I, char. 1). 
Normalité qui se donne d'emblée comme un équilibre instable, 
fondamentalement précaire, entre souffrance et défenses contre 
la souffrance. Normalité qui se dorne aussi comme résultat de 
stratégies complexes autant que rigoureuses, donc non pas 
comme résultante mécanique d’une sommation d’actions et de 
réactions, de stimulus où de réponses, mais comme foncièrement 
intentionnelle. 

Faire du champ de la normalité une énigme ouverce à la liber- 
té de la volonté (Frankfurt, 1971) des agents, c’est rompre du 
même coup avec les modèles issus du behaviorisme, du paviovis- 
me et du stress. C’est aussi et surtout concevoir la normalité 
comme produit d'une dynamique humaine où les relations inter- 
subjectives (pour construire les stratégies défensives, voire offen- 
sives, contre la souffrance) occupent la position centrale. C'est 
enfin poser, par prétériticn d’abord et depuis de façon explicite, 
le principe d’une rationalité subjestive des conduites et des actions 
des travailleurs. 

Je pense donc qu'il est nécessaire de reconnaître, stimulé en 
cela par les critiques de plus en plus nombreuses qui s'élèvent 
contre la «psychopathelogie du travail» comme dénomination de 
la discipline, le déplacement qualitatif qui n’a fait que se confir- 
mer depuis 1980, date de parution de l'essai de psychopathoiog'e 
du travail. À opérer ce passage de la pathologie à la normalité, 
je suis conduit à proposer une nouvelle appellation pour dési- 
gner ces recherches: «psychodynamique du travail». 
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Ce passage est, de faiz, suivi de conséquences pratiques et 
théoriques. La psychopathologie du travail apparaissait implicite” 
ment comme une discipline spécialisée dans le champ de la 
santé. Alors que la médecine du travail avait pour vocation princi- 
pale de prévenir, de dépister, voire de soigner les maladies du 
corps résultant du travail, alors que l'ergonomie avait pour mission 
d'agir sur les conditions de travail pour les adapter à l’homme 
en vue d'écarter les dangers pour sa vie et sa santé, tout en res- 
pectant les objectifs de l'efficacité dans le registre de la produc- 
tion, la bsychopathologie ču travail semblait tout naturellement 
dédiée à l'analyse, au dépistage et éventuellement au traitement 
des ma'adies mentales. 

En se donnant la normalité pour objet, la psychodynamique 
du travail ouvre des perspectives plus larges qui, comme on va le 
voir, ne concernent plus seulement la souffrance, mais aussi le 
plaisir dans le travail; plus seulement l’homme, mais le travail; 
plus seulement l’organisation du travail, mais les situations de 
travail dans le détail de leur éynamique interne. La psychodyna- 
mique du travail ne peut plus être considérée comme une spécia- 
lité parmi d’autres. Atteint-elle une dimension anthropologique 
susceptibie de remanier le champ des savoirs? Déploie-t-elle des 
modalités d'action capables de bousculer les pratiques d’interven- 
tion ccnventionnelles dans le monde du travail? J'avais de 
bonnes raisons d'être circonspect; on verra plus loin pourquoi. 

Respecter ces réserves n'implique pas forcément de négliger 
les progrès accomplis depuis une douzaine d'années. En 1980 se 
PGsait avec insistance une question à laquelle je pouvais ré- 
pondre si mal qu’elle apparaissait ccmme une aporie de la psy- 
chopathologie du travail à quoi sert la psychopathologie du 


travail? Quelles solutions pratiques peut-elle proposer à la souf- 


france Ces travailleurs? (Villatte, 1985:. 
Dans la mesure où l’organisétion du travail est donnée comme 
un bloc irréductible, les analyses produites par la psychopatholo- 


gie du travail sont frappées d’inutilité. Pire, elles peuvent passer 


parfois pour néfastes, dans la mesure où elles révèlent la vérité 
d'un drame qu'il vaut peut-être mieux garder dans l’obscurité. 


| Les effets de son dévoilement peuvent être affligeants, découra- 
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geants, démobilisateurs et avoir de ce fait ur poids aggravant sur 
la souffrance, ne consistant au fil du temps qu’à retourner le 
couteau dans la plaie. 

A ces objections, les éléments de réponse dont je disposais 
étaient les suivants: 

e Faire confiance à la vérité: refuser l'accès à la vérité du 
drame vécu, c'est aussi fermer toute possibilité ultérieure d'action 
et contribuer à stabiliser la souffrance en l'enfermant dans l'igno- 
rance. 

e La psychopathologie du travail est avant tout une discipline 
analytique (pas seulement spéculative), c'est-à-dire productrice 
d’intelligibilité sur les conduites humaines dans les situations de 
travail, susceptible de faire apparaître la ratcnaïlité des comporte- 
ments, même lorsqu'ils paraissent les plus absurdes, illogiques ou 
paradoxaux. 

Cette intelligibilité est dégagée non seulerren: à l'intention des 
savants ou des dirigeants; elle est aussi utile, au moins potentiel- 
lement, aux travailleurs dont les conduites ont une légitimité qui 
souvent leur échappe à eux-mêmes, du fait que leur intelligence 
et la rationalité de leur action son: souvent en avance sur la 
conscience qu’ils en ont, en raison même de l'efficience des stra- 
tégies défensives. Ces dernières ont er effe: pour finalité pra- 
tique de minimiser la souffrance, sans la guérir toutefois. De 
sorte que les stratégies défensives jouent souvent comme frein à 
la réappropriation, à l'émancipation et au changement. Sa 

e La psychopathologie du travail se čonne aussi pour objectif 
d’élucider la signification des conduites humaines. Elle n’a pas 
alors vocation à proposer des actions. Elle s en tient à accomplir 
le travail analytique et renvoie la ques:ion de l’action aux tra- 
vailleurs eux-mêmes, délibération, choix et décisions relevant de 
leur souveraineté. La psychopathologie ču travail adopte une po- 


sition analogue à celle de la psychanalvse. Le travail du psychana- 


lyste consiste à dégager le sens des situations subjectives, mais 
l’action sur la réalité relève de la volonté äu patient, et le psy- 
chanalyste doit s'abstenir de tout conseil sur ladite réalité. Or 
cette position psychanalytique est problématique. L’abstention est 
aussi parfois un aveu d’impuissance et éépasse Paphorisme selen 
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lequel «la guérison est de surcroît», Car renvoyer le changement 
à la volonté du patient, c'est négliger que bien des patients 
consultent parce que c’est leur volonté précisément qui est mala- 


- de. Ils ont beau comprendre la logique de leur situation subjecti- 


ve; ils ne peuvent pas agir ni sortir de la répétition. Qu'on 
invoque la résistance, ła réaction thérapeutique négative ou enco- 
re le syndrome d'échec, il reste un goût d’insatisfaction. Et la dé- 
rive psychanalyt'aue vers une analyse purement spéculative, 
dépourvue de toute visée thérapeutique impure, a connu, on le 
sait, des développements importants, notamment en France. Je 
n'ai jamais adhéré à cette conception de la psychanalyse et je re- 
connaissais l'impuissance de la psychopathologie du travail au re- 
gard de l’actien comme une limite grave, voire comme une 
aporie avec à la clef la crainte que, faute de pouvoir sur le réel, 
il faille conclure à un échec pratique - et en retour théorique - 
de la discipline. Depuis lors, les progrès accomplis avec la psy- 
chodynamique du travail ont permis de sortir de l'impasse. 

e Cela étant, la psychopathologie du travail conduit à l’idée 
que l’organisat:on du travail pose une série de problèmes hu- 
mains irréductibles aux questions de pouvoir. Changer le pouvoir 
dans l’entreprise ne résoudrait pas la question de la souffrance et 
aboutirait seulement à faire changer les responsabilités de mains. 


La complexité et la rationalité des stratégies défensives contre la 


souffrance au travail sont, selon moi, irréductibles aux stratégies 
d'acteurs telles que les cenceptualise la théorie des organisations. 

e Un objectif minimal au regard des objections précédentes, 
mais maximale au regard du travail de recherche, consisterait à 
obtenir pour la psychopathologie du travail le statut d’une scien- 
ce fondamentale, productrice de connaissances et de théorie, au 
même titre que l'anthropologie, la sociologie, l'ethnologie voire 
l’histoire. Et c'est sur cette base que les investigations et les dé- 
bats se sont poursurvis pendant plusieurs années. 


Douze ans plus tard, ła situation a sensiblement évolué. La 
psychopathologie du travail est devenue d’abord une pratique ori- 
ginale, au sens fort du terme de pratique, c’est-à-dire une modali- 
té d'intervention sur l’erganisation du travail soumise à des 
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règles méthodologiques et déontologiques strictes, relevant de la 
raison pratique. La psychodynamique du travail est d'abord une 
praxis (pour l'usage que nous faisons des notions de pratique, 
Praxis, raison pratique, sagesse pratique, nous renvoyons le lec- 
teur à P. Ladrière, 1990). Mais la psychodynamique du travail 
n'est pas seulement une modalité d'intervention sur le terrain, 
elle a continué d’être une discipline produisant des connais- 
sances. L’essai de psychopathologie du travail de 1989 était avant 
tout centré par l'investigation chnique et laissait délibérément de 
côté les immenses problèmes théoriques que cette dernière soule- 
vait. La mise en forme de cette clinique impliquait surtout des 
ruptures théoriques: avec la médecine, la psychiatrie, ‘a psychanaly- 
se, l'ergonomie, la psychologie du travail traditionnelle (essentiel- 
lement arrimée à la psychologie expérimentale). Mais la 
reconstruction théorique n'était pas encore envisageable. 

De ces ruptures est restée, et n’a cessé de se confirmer par la 
suite, l'originalité d’une démarche qui se situait hors du paradig- 
me des sciences appliquées. La psychopathologie du travail 
n’était déjà plus une psychologie appliquée, elle n’était pas non 
plus une psychiatrie appliquée au monde du travail comme l'était 
celle de Sivadon et Amiel (1969), eïle n'était pas davantage une 
psychanalyse appliquée aux situations de travail cemme le sont 
certains courants de la psychosoriologie. 

Est-ce à dire que l'investigation était totalement =aïve et pure 
de tout héritage intellectuel? Ce n’est certes pas ainsi que se pré- 
sentait la situation, ainsi que je l’ai indiqué dans l'introduction 
du présent texte. Je me suis bel et bien servi des autres corpus 
théoriques, maïs j'en usais d’une manière essentiellement cri- 
tique, c’est-à-dire en cherchant à donner forme au matériel empi- 
rique qui précisément résistait à l'interprétation par les savoirs 
existants. En d’autres termes, je cherchais à capturer une part de 
réel, c'est-à-dire de ce qui résiste au pouvoir heuristique des cor- 
pus scientifiques disponibles nor pas dans le desseir de résoudre 
le réel dans les algorithmes, ce qui serait vain, mais dans l'espoir 
de dégager une intelligibilité des situations de travail qui tienne 
compte de l'irréductibilité du réel. Saisir ce réel dans ses formes 
concrètes supposait donc l’inconfor: qu'implique la non-disposi- 
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tion d'un corpus théorique qd hoc. Ma démarche a consisté a 


faire face, sans pouvoir y répondre, aux critiques émanant de la 


communauté scientifique qui, sans être hostile à la démarche, 
formulait volontiers des avis dubitatifs, voire ironiques. Si j'ai pu 
tenir ce part pris méthodologique, c’est bien sûr grâce à la for- 
mation d'un collectif de chercheurs qui a accepté pendant des 
années de s'affronter à mains nues dans l'arène scientifique et 
sociale, sans vêtement de protection théorique et sans autres 
armes que l bonne foi et la volonté de convaincre. Si j'ose cet 
aveu, c'est parce qu’il révèle après coup cette phase comme la 
plus dangereuse e: la plus coûteuse intellectuellement, en même 
temps que la plus décisive. Sans doute parce qu’elle a survécu à 


. cette étape tumultueuse, la psychopathologie du travail peut au- 


jourd'hui, sous la forme nouveile de la psychodynamique du tra- 
vail, affirmer le primat du terrain. La conceptualisation part du 
terrain, du drame et du vécu, élle s’origine dans la praxis et s’ef 
force de respecter pour son développement même la leçon fon- 
damentale qu’elle tire de l'expérience clinique: Pinreligence et 
l'ingéniosité dans l’action sont n avance sur la conscience qu’en 
ont les agents. De même, en psychodynamique du travail affir- 
mons-nous ia confiance dans l'intelligence de la pratique 
(C. Dejours, 1992 b) et assujet:issons-nous l'élaboration concep- 
tuelle au primat de la praxis. De ce fait, la psychodynamique du 
travail prenc place dans la tradition de la «sociologie compré- 
hensive» ouverte par le débat Dilthey-Durkheim, avec des aména- 
gements méthodologiques spécifiques et un rapport entre 
l'empirique et le théorique que nous rassemblons communément 
sous l'appellation «d’épistémclogie du terrain» pour désigner 


une dynamique intellectuelle ascendante qui s'oppose point par 


point à la dynamique descendante des sciences appliquées. 

Ce développement de la psychopathologie du travail vers la 
psychodynamique du travai esi fondé sur une «découverte» es- 
sentielle qui n’est rien d'autre, une fois de plus, qu’une recon- 
naissance de la réalité des situations concrètes, à savoir que le 
rapport entre l'organisation du travail et l’homme n’est pas un 
bloc rigide. mais qu’il est perpétuellement mouvant. En d’autres 
termes, la stabilité apparente de ce rapport repose sur un équi- 
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libre ouvert à l’évolution et aux transformations, c'est-à-dise.un 
équilibre dynamique, un équilibre qui se déplace. Lorsque cette 
dynamique est entravée ou bloquée, ce qui arrive parfois, la si- 
tuation peut être considérée, contrairement à ce que nous 
croyions initialement comme extraordinaire. L'expérience montre 
en outre qu’une telle situation ne peu: être durable, car elle 
conduit à l’inefficacité dans le registre de la production, qui se 
traduit tôt ou tard par une crise, c'est-à-Cire une rupture de sta- 
bilité (C. Dejours,1993). C’est d’ailleurs plus particulièrement 
dans ces occasions que les chercheurs en psychsdynamique du 
travail sont convoqués pour intervenir sur le terrain. 

Ainsi l’organisation du travail se révele-:-2ile moins monoli- 
thique que nous le pensions. Son évolution peut partiellement 
s'affranchir de la logique systémique dans laquelle elle semble 
être enfermée par les «analyses apocaly2tiques de la technolo- 
gie» (D. Bourg, 1990). Elle ne peut cependant échapper à la 
contrainte systémique. Cette évolutior beut pourtant être soumi- 
se à des principes relevant de la sagesse pratique et de l’action 
rationnelle. Encore faut-il, pour que cet idéal soi: formulé, avoir 
accès à une analyse rigoureuse des processus qui sous-tendent la 
dynamique des situations de travail (pour la notion de situation 
de travail, voir C. Dejours, Introductisr à la tsychodynamique du 
travail, à paraître). Comment cette modification de point de vue 
sur l’action dans le domaine de la psychodynamicue du travail a- 
t-elle été possible? C'est ce que nous allons examiner. 

Mais avant de retracer les étapes de la discussion considérées 
«de l’intérieur» (c’est-à-dire du point de vue des chercheurs en- 
gagés dans le débat), il faut sans deut: émettre quelques ré- 
serves. L'évolution de la discussion scienti‘ique même relève 
d'une dynamique dont les ressorts échappent pour une part aux 
chercheurs eux-mêmes. Comme pour les autres travailleurs, il ar- 
rive aux chercheurs de faire preuve d'une inteligence (au sens 
d'aptitude à comprendre) qui est en avance su? la conscience 
qu'ils en ont. 

La discussion a été aussi déplacée sous l'effet de «forces exté- 
rieures». Apparition de nouvelles techaiaues de production, mu- 
tations sociales et politiques majeures, ayant favorisé la 
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reconnaissance Ge certains courants de pensée qui passaient 


. jusque-là pour obscurs et coupés de la réalité, comme la sociolo- 


gie de l'éthique; ayart aussi présidé à l'élection de nouveaux 


- champs d'investigation empirique, de nouveaux terrains d’enqué- 


te qui servent de point de passage obligé à la confrontation des 
analyses. i 
En d’autres termes, les étapes franchies par la discussion scien- 


-tifique ne résultent pas d’une plus grande clairvoyance ou d’une 
_plus grande sagacité des chercheurs, mais aussi d’un déplacement 


«subi» par les chercheurs du centre de gravité des débats. 


Un nouveau regard sur l’organisation du travail 


La psychopathoiogie cu travail des années 70 s'est développée 
dès le départ dans un double dialogue avec les sciences de la 
santé via la psychanalyse d’une part, avec les sciences du travail 
via l'ergonomie d'autre part. Les recherches qui devaient condui- 
re à l'essai de 1939 sont nées dans le laboratoire d'ergonomie du 
CNAM sous la kouïette d'Alain Wisner, autour de l’année 1976. 
Des discussions réunissaient Alain Wisner et Dominique Dessors 
pour l'ergonomie, Alexandre Dorna qui défendait le point de 
vue béhaviouriste, John Kalsbeek qui s'appuyait sur la psycholo- 
gie expérimentaie et ses expériences sur le canal unique (voir 
J. Kalsbeek, 1985), Bernard Doray qui avait déjà produit des tra- 


vaux importan:s ans le domaine de la psychopathologie du tra- . 


vail (B. Doray, 1975). 

Le débat avec l'ergonomie ne s’est pas interrompu depuis (A. 
Wisner, 1990 ; D. Dessors et A. Laville, 1985 ; P. Davezies, 1991 ; 
J-P. Brun, 1992 ; F. Dariellou, 1992 ; Y. Clot, 1992). Cette disci- 
pline faisait alors état d'une découverte fondamentale (Laville 
Duraffourg, 1973): Fexistence d'un décalage irréductible entre 
tâche prescrite e: activité réelle de travail. Ce décalage, démon- 
trable jusque dans les tâches les plus morcelées, considérées 
comme tâches de stricte exécution, est à différencier du décalage 
plus connu, avancé par :2 sociologie, entre organisation formelle 
et organisation informelle, Selon cette dernière, en effet, l’accent 
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est porté sur le couple contrainte-autonomie, dans le cadre des 
stratégies d’acteurs sociaux à l’intérieur des organisations et des 
institutions. Mais l'analyse est ici essentiellement focaiisée sur les 
rapports de pouvoir. Et le travail, en tant que tel, n'apparaît pas 
comme autre chose qu’un prétexte (ou levier) des stratégies d'ac- 
teurs. 

Dans la distinction faite par l'ergonomie, en revanche, la 
contradiction ne se situe plus seulement dars les rapports de 
pouvoir, elle ressurgit dans l’ordre même de la technique Juscue 
dans les modes opératoires, dans l’ordonnancement des gestes, 
dans l'engagement des corps, dans les processus d'exploration ou 
de recueil d'informations, la technique est tout entière traversée 
par la contradiction. Avec l'ergonomie, c'en est fini du bel or- 
donnancement de la technique et de ‘harmonie entre la science 
et la technique. Jusque dans le détail 4e son exercice concret, la 
technique est le théâtre d'une lutte entre l’ordre et le désordre. 
Et de pouvoir piéger cette contradiction jusque dans le repère 
secret de l’activité réelle de travail (ce qui suppose une méthodo- 
logie lourde et sophistiquée: Daniellou, Dessors, Teiger, 1988) a 
des conséquences considérables pour guider ensuite la pratique 
de l'intervention en ergonomie. 

L'analyse psychodynamique des situations de travail va, à son 
tour, mettre le doigt sur une dimension spécifique du décalage 
entre le prescrit et le réel. A savoir que «l’organisation da travail 
n'est pas strictement subie par les salariés [...] ; toutes les 
consignes sont réinterprétées et reconstruites : l'organisation réel- 
le du travail n'est pas l’organisation prescrite. Elle ne l'est jamais : 
il est impossible de tout prévoir et de tout maîtriser [à l’avarce 
dans le travail]. Mais l’écart du prescrit au réel n’a pas toujours 
le même sort: soit il est toléré, et il cffre des marges de liberté 
créatrices, soit il est traqué, et les salariés redoutent d'être pris 
en faute. Le plus souvent il est à la fois l’un et l’autre. toléré là 
où le gain est visible, traqué là où il est lu comme un parti pris 
de désobéissance et de fraude » (D. Dessors, J. Schram, 1992). 

L'organisation du travail s'avère souvent dans les enquêtes me- 
nées depuis l'essai de 1980 problématique. Nous avions alors in- 
sisté sur l'ignorance qui grève la maîtrise technico-scientifque du 


. des chemins de fer; aussi bien dans les industries à technologie 


technique étaient tacitement reconnues par l'encadrement, j'ai dû 


tant des conséquences néfastes non seulement pour la qualité de 


-conduisent parfois à le désorganiser! Ce que bien des cadres 
.Opératicrnels reconnaissent (dans des conversations confiden- 
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processus dans l’industrie chimique. Nous avons dû admettre, mal- 
gré une forte résistance personnelle, que cette conjoncture 
n'avait zien d’exceptionnel et qu’on la retrouve aussi bien dans 
l'industrie nucléaire à propos de la maintenance (C. Dejours, C. 
Jayet, 1991) que dans le travail hospitalier ou dans la conduite 


«interprétations ». L'essentiel des problèmes soumis à l'analyse psy- 
f chodynamique des situations de travail provient précisément de 
la méconnaissance et parfois du désaveu des difficultés concrètes 
auxquelles les travailleurs sont confrontés du fait de l'imperfec- 
tion irréductible de l’organisation du travail. 

Comment et à quel prix se fait don: l'ajustement entre organi- 
sation du travail prescrite et organisation du travail réelle? 

L'organisation du travail réelle apparaît en fin de compte 
comme un compromis. Mais ce compromis n'est pas élaborable 
sur la base d'arguments techniques uniquement, ce qui serait fort 
simple. Dans la mesure où il y a nécessairement passage par un 
travail d'interprétation, il y a aussi iné:uctablement multiplicité 
des interprétations possibles, et donc conflit des interprétations 
entre les agents. Construire un compromis passe de facto par un 
jeu social. L'organisation réelle du travail! est un produit des rapports 
Sociaux. 

Mais, et ce point est capital, l'enjeu de la discussion n’est pas 
réductible aux apports de pouvoir. L'erjeu des rapports sociaux 
de travail est ici l’élaboration de l’activité ‘modes opératoires 
réels). Bien que capitale, la dynamique scciale n'épuise pas, 
comme on va le voir, la dynamique locale de la situation de tra- 
vail. Pourtant on est loin déjà de la vision initiale de l’organisa- 
tion du travail comme bloc monolithiqaue et inamovible. 

Doit-on faire une différence entre le niveau d’analyse que 
constitue la référence à «l’activité», propre à l'ergonomie, et 
celui de «l'organisation du travail», propre à la psychodynamique 
du travail? Oui, surtout par rapport à l'ergonomie des human fac 
tors et l'ergonomie cognitive (notamment l'ergonomie des logi- 
ciels et des interfaces), qui demeurent au niveau strict de 
l'activité pour rationaliser les tâches ou pour procéder à l’extrac- 
tion des savoir-faire et les automatiser en ne tenant compte que 
d'une seule rationalité (téléologique}. La psychkodynamique du 
travail s'intéresse quant à elle aux processus intersubjectifs qui 
rendent possible la gestion sociale des interprétations du travail 


de pointe que dans les industries impliquant des risques pour la 
sécurité des personnes ou la sûreté des installations. 

Mais à la différence de ce que j'avais appris dans la pétrochi- 
mie, où les contradictions et les: imperfections de la maîtrise 


constater que dans de nombreuses situations, actuellement, les 
défaillances de ‘a technique et de la connaissance font l'objet 
d'un désaveu opiniâtre de nombreuses directions d'entreprises 
(C. Dejours, 1992 a). Ce désaveu génère d'importantes difficultés 
supplémentaires dans l'activité ordinaire des travailleurs, il légiti- 
me en outre des innovations dans le domaine des «changements 
de structures», du management et de la gestion, qui ont pour- 


la production e: la sûreté, mais aussi pour la santé mentale des 
agents (C. Dejours, C. Javet, 199:). Or, après de nombreuses en- 
quêtes sur le terrain, il s'avère qu’au-delà de la contradiction 
entre l’organisation du travail prescrite et l’organisation du travail 
réelle, l'organisation du travail prescrite est elle-même truffée de 
contradictions. Chaque incident ou accident conduit en effet à 
l'élaboration d'une nouvelle consigne ou d’une nouvelle régle- 
mentaticn. Qui vient s’aiouter à la somme des précédentes. De 
sorte qu'avec le temps lois, réglementations, règlements, consignes 
deviennent de plus en plus complexes et, inéluctablement, de 
plus en pius difficiles à concilier. Au point qu'il est impossible de 
travailler si l’on veut respecter toutes les consignes. Supposées 
organiser le travail, les prescriptions de l’organisation du travail 


tielles souvent, mais publiques rarement). 
L'élaboration če l’organisation du travail réelle implique donc 
de s'écarter de ia lettre des prescriptions et de passer par des 


opératoires nouveaux). | 


par les sujets (créatrices d'activités, de savoir-faire et de modes ` 
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Une nouvelle définition du travail 


.vail conduit la psvchcdynamique du travail à identifier des di- 


mensions généraiement sous-estimées du travail et à proposer du 


_travail lui-même une nouvelle définition: « Le travail, c'est l'activi- 
. té déployée par les hommes et les femmes pour faire face à ce 


qui n’est pas déjà donné par l’organisation prescrite du travail » 
(P. Davezies, 1991. : 


- Le machinal et Fhumain dans le travail 

Cette définition insiste sur le fait que le travail n’est pas réduc- 
tible aux rapports sociaux qui l’encadrent ni au salariat, ni aux 
rapports de pouvoir. Le prescrit ne suffit jamais. Lorsqu'il n’y a 
que du prescrit, :l peut aujourd’hui être déshumanisé, automatisé 
et rejoindre l’crdre rachinal comme dans la première phase du 
développement industriel. Des machines ont remplacé certaines 
activités de manutention. La robotisation déplace les hommes 
dans le champ du travail. Mais chaque nouvelle automatisation 
fait surgir de nouvelles difficultés, non prévisibles et non standar- 
disées, exigeant l'élaboration de nouveaux savoir-faire comme 
Pont bien montré Bcehle et Milkau (1991) à propos des nou- 
velles technologies. L’automation génère inévitablement de nou- 
veaux défis d'artivité. “n d’autres termes, le nouveau regard sur 
l'organisation du travail conduit à réfuter la division traditionnel- 
le entre travail de conception et travail d'exécution. Tout travail 
est toujours de conception. La définition du travail qui en décou- 
le insiste de ce fait sur la dimension humaine du travail. Le tra- 
vail est par définition humain, puisqu'il est convoqué là où 
précisément l'ordre technologique-machinal est insuffisant. 


- Créativité et travail 

Dans cette perspective toujours, le travail est création de nou- 
veau, d'inédit. Ajuster l'organisation prescrite du_travail exige la 
mise en jeu de l'initiative, de l'inventivité, de la créativité et de 
formes d'intelligence spécifiques proches de ce que le sens com- 
mun met sous le erme é’ingéniosité. Pour caractériser cette in- 
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telligence qui se déploie spécifiquement dans le champ de la pra- 
tique, Boehle et Milkau (1991) parlent «d’activité subjectivante 
(Subjektivierendes Handeln). Nous parlons «d'intelligence ouvriè- 
re», ou «d'intelligence de la pratique», non pour dire qu'elle se- 
rait le propre des ouvriers et ne s'exercerait que dans les tâches 
manuelles, mais pour dire que c'est chez les ouvriers et dans la 
pratique qu'elle se donne à voir dans sa forme la plus pure, la 
plus typique. Nos analyses montrent que l'intelligence ouvrière 
est également indispensable dans les tâches dites intellectuelles 
ou scientifiques et même dans le travail théorique s:ricto sensu. 
L'analyse de la forme d'intelligence spécifiquement requise par 
les problèmes relevant de l’activité entretient avec la mètis décrite 
par Détienne et Vernant (1974) &es liens étroits, à la différence 
de l'application («exécution»), de consignes qui rervoient davan- 
tage du côté de la thèmis (ou des activités objectivantes pour 
Boehle et Milkau). Cela étant, l'exercice de l'intelligence de la 
pratique soulève des problèmes difficiles sur l'articulation des ré- 
quisits sociaux, psychiques et cognitifs de son fonctionnement 
qui est seulement esquissée aujourd’hui et reste, pour l'essentiel, 
à élucider. 


- Coordination et travail: mais surtout les trouvailles, les ingé- 
niosités, les innovations issues des interprétations de l'organisa- 
tion prescrite et des expérimentations ou des expériences 
singulières du travail doivent être coordonnées, faute de quoi le 
risque majeur est celui de l’incohérente et des incomzréhensions 
entre agents, qui ruinent les avantages potentiels de l intelligence 
ouvrière vis-à-vis de la qualité de la production ou de ‘a sûreté 
des installations. Au-delà de la coprdination se pose le problème 
peutêtre le plus important de tous: celui de la coopérction. 


— Coopération et travail | 

La coopération est un degré supplémentaire dans la complexi- 
té et l'intégration de l’organisation du travail. Il ne s’agit plus 
seulement, comme pour la coordination, d'assurer les -cnditions 
logiques et les conditions cognitives d'une articulation réussie des 
activités singulières, mais de la volsnté des personnes de travailler 
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ensemble et de surmonter collectivement les contradictions qui 


Fiaissent du fait de la quiddité de l’organisation du travail. 


Or, par rappo== au problème initialement posé de l'écart entre 


le prescrit et le réel, la coopération est fondamentalement non 


définissable a pricri. Il est impossible de déterminer, à l'avance, 
en quoi devrait consister la coopération. Du fait que le contenu 
de la coopération concrète dans une situation de travail donnée 

échappe à une description préalable, elle ne peut pas non plus 
être prescrite. D'autre part, la coopération relève de la liberté 
des sujets et de la formation d'une volonté commune. Si elle est 
un fait de liberté, elle ne peut être prescrite sous peine d'aboutir 
à une injonction paradoxale. 

Or, sans coopération, la situation est équivalente à ce qu’on 
observe dans une grève du zèle: autrement dit, elle correspond à 
une mise en panne de la production. 

La recherche en psychodynamique du travail s'est précisément 

engagée depuis peu dans l’analÿse spécifique de cette question 
difficile, mais décisive, tant pour l'efficacité du travail que pour 
l'économie de la souffrance et du plaisir dans le travail. 


- Confiance et travail 

La cocpératior exige er: effet d’abord des relations de confiance 
entre les sujets. Confiance dans les collègues, confiance dans les 
subordonnés et confiance dars les chefs et les cadres. Ce qui ne 
va pas de soi! La confiance fait souvent défaut, et lorsqu'elle exis- 


te, elle reste fragile. Dans un univers de travail où l'idée même 


de confiance fai: sourire si ce n’est ironiser, réaffirmer que la 
confiance est une dimension irréductible du travail, de la qualité, 
de la sûreté et de la sécurité peut passer pour une rêverie uto- 
pique. Pourtant ros invest-gations montrent qu’on ne peut galéjer 
avec la confiance. Sans confiance, il faut faire face à la méfiance 
et au soupçon, difficulté au moins aussi grande que celle qu'on 
rencontre quañd on veut construire des relations de confiance 
dans le travail. La confiance est à la vérité une bataille. En 


‘d'autres termes, l’organisation du travail réelle ne peut être 


neutre vis-à-vis de a confiance: confiance ou méfiance, coopéra- 
ton ou incohérence - telles sant les alternatives. 
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Aussi les ressorts de la confiance sont-ils progressivement deve- 


nus une question majeure, tant au plan empirique’ qu'au plên ` 


théorique. L'analyse des ressorts de la confiance nous a occasion- 
né de grandes difficultés. Il semble possible de conclure au- 
jourd’hui que la confiance n’est pas ur sentiment, et qu'elle ne 
relève pas de l’ordre du psycho-affectif. La confiance ressortit 
principalement à la déontique, c'est-à-dire à ja construction d'ac- 
cords, de normes et de règles encadrant la façon d'exécuter le 
travail. Élucider les ressorts de la confiance dans les relations de 
travail fait comprendre en quoi consistent et comment se 
construisent et se stabilisent les «règles de travail» ou les «règles 
de métier» (D. Cru, 1988). 

Ainsi, l'ajustement de l'organisation du travail passe par la réa- 
lisation de conditions éthiques. Dimension irréductible du travail 
qui introduit dans la gestion ordinaire de l'organisation du tra- 
vail une part échappant à la technique. Le travail ne relève donc 
pas que de la technè, ni même de la pæèsis Il relève aussi de la 
praxis (C. Dejours, 1992 a). 


- Mobilisation subjective et travail 

Au-delà de la mise en cohérence des apports singuliers de 
chaque sujet à la construction de l'organisation du travail - la 
coordination -, au-delà des conditions éthiques, voire politiques, 
de la construction des relations de confiance entre les travailleurs, 
la coopération ne devient effective que si ces derniers ont le 
désir de coopérer (orexis). À quelles concitions les hommes s'en- 
gagent-ils dans la dynamique de construction et d'évolution de 
l'organisation du travail? C’est sur ce dernier point que la psy- 
chodynamique du travail a progressé Cans la période la plus ré- 
cente. On peut schématiquement résumer ces résultats. La 
mobilisation subjective face au défi que constitue l’organisation 
du travail suppose: 

ə des efforts d'intelligence; 

e des efforts d'élaboration pour censtzuire des opinions ‘à 
partir de l’expérience personnelle du travail des interprétations 
qu'implique la référence aux prescriptors de l'organisation du 
travail, des valeurs auxquelles chacur. est attaché, des obligations 


i 
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morales à l'égard des autres, des préférences et des goûts rele- 
vant de la personnalité), sur la façon la meilleure d’arbitrer les 
contradictions et de régler les difficultés de l’organisation du tra- 
vail; 

e des efforts pour s'impliquer dans le débat d'opinions néces- 
saires à la délibération qui doit précéder ou accompagner les 
choix ou les décisions en matière d'organisation du travail. (Cette 
activité de discussion est parfois institutionnalisée sous la forme 
de la réunion d'équipe, par exemple dans le travail hospitalier 
ou le travail sociai, dans les staffs de cadres de direction, etc. 
L'exercice non institutionnalisé de cette activité de discussion uti- 
lise souvent des espaces sapposément réservés à la convivialité et 
considérés comme hors travail: cantine, cafétéria, vestiaires, etc. 
(C. Dejours, C. Jayet, 1991). Dans d’autres cas, on a tenté de 
donner à cette activité une forme standardisée inspirée du modè- 
le japonais: cercle de contrôle de qualité). L'implication et l’enga- 
gement dans l’espace de discussion sont un travail spécifique qui 
suppose des risques et des efforts. En d’autres termes, la coopé- 
ration passe par une mobilisation qu’on doit considérer comme 
une contribution spécifique et irremplaçable des travailleurs à la 
conception, l'ajustement et la gestion de l’organisation du travail. 
Contribution qui ne peut être portée que par le désir propre de 
chaque sujet. Nous avons déjà signalé qu’on ne peut pas prescri- 
re cette mobilisation. Or peut éventuellement, comme le mon- 
trent les modes actuels de gestion d'entreprise, formuler des 
appels à la mobiliszticn, susciter des engagements singuliers à 
l'aide des cultures <’entreprise, des stages de formation hors li- 
mite (saut à l'élastique et autres exercices de marche sur des 
charbons ardents, etc.). Toutes les expériences en matière de 
«gestion des resscurces humaines» visent spécifiquement à fran- 
chir l'obstacle de la non-prescriptibilité de la coopération. 

Nos investigations conduisent à la conclusion que, s’il est im- 
possible dé prescrre là mobilisation psychique nécessaire à la co- 
opération, c'est aussi, fondamentalement, une préoccupation 
inutile. | 

Le problème est exactement inverse: il s’agit de savoir com- 
ment procéder pour re pas briser la mobilisation des intelli- 
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gences et des personnalités. La mobilisation subjective s'avère en 
effet très puissante chez la plupart des sujets bien portants. Tout 
se passe comme si le sujet confronté à l'organisation du travail 
ne pouvait pas s'empêcher de mettre en action les ressources de 
son intelligence et de sa personnalité. Et cela pour des raisons 
qui peuvent être aisément élucidées par l’investigation clinique et 
l'analyse théorique (cf. C. Dejours, Introduction à la psychodyna- 
mique du travail). 

Mais cette mobilisation subjective, pour «spontanée» qu’elle 
soit, n’en est pas moins extrêmement fragile. Elle dépené de la 
dynamique entre contribution et rétribution. En contrepartie de 
la contribution qu’il apporte à l’organisation du travail, le sujet 
attend une rétribution. Et, avant même touts rétribation, siricto 
sensu, attend-il parfois seulement qu'on ne bride pas systémati- 
quement ses initiatives et son désir d'apporter une contribution, 
c’est-à-dire qu’on ne le tienne pas pour un «strict exécutant», 
condamné à l’obéissance et à la passivité. Faute de cette rétribu- 
tion, il finit par se démobiliser. Généralement à contrecœur, 
parce que les conséquences en sont graves pour sa santé mentale 
(comme on le verra plus loin). 


- Reconnaissance et travail 

En quoi consiste la rétribution? L'analyse psychodynamique 
suggère que la rétribution attendue par le sujet est fondamentale- 
ment de nature symbolique. Elle revêt une forme spécifique facile- 
ment attestable par les études empiriques: il s’agit de la 
reconnaissance. Reconnaissance dans ses deux dimensions: 

e Reconnaissance au sens de constat, c'est-à-dire reconnaissan- 
ce de la réalité que constitue la contribution du sujet à l'organi- 
sation du travail. Ce premier volet de la reconnaissance se heurte 
à de grandes résistances de la part des hiérarchies, zarce qu’elle 
implique du même coup la reccnnaïissance de l’imperfection de 
la science et de la technique, des failles de l’organisation du tra- 
vail prescrite et du recouts indispensable aux contributions des 
travailleurs pour faire fonctionner le procès de travail. Elle se 
double d’une autre source de résistance: le constat des imperfec- 
tions inhérent à l'organisation du travail déclenche parfois la peur 
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chez les cadres et les responsables, notamment quand le procès 
implique des risques majeurs; comme dans l’industrie nucléaire. 
Le désaveu des contributions ouvrières s'inscrit alors dans une 
stratégie collective de défense pour lutter contre la souffrance 
propre aux cadres des industries dangereuses (C. Dejours, 1989). 
Ainsi, l analyse psychodÿnamique du travail a non seulement per- 
mis de dégager par la clinique les formes spécifiques des straté- 
gies coliectives de défense des cadres contre leur propre 
souffrance au travail, mais elle permet de procéder à l'analyse de 
la dynamique des relations de collectif à collectif, de cadres à ou- 
vriers, lorsque la communication est gênée ou distordue par Pin- 
terposition des stratégies défensives contre la souffrance des uns 
et des autres (C. Dejours, 1992 a). 

e Reconnaissance au sens de gratitude pour l'apport des tra- 
vailleurs à l’organisation du travail. Deuxième volet de la recon- 
naissance qui n'est accordé qu'avec parcimonie dans la plupart 
des situations que nous avons étudiées, mais qui l’est cependant 
dans certains cas. 

._ Le défaut de reconraïssancé est l'un des thèmes récurrents de 
l'univers du travail. Il ne s’agit pas là d’une revendication margi- 
nale, mais bien d’une pièce maîtresse, semble-t-il, de la psychody- 
namique ce la coopération. On peut procéder à l'analyse des 
chaînors intermédiaires de la dynamique de la reconnaissance. 
Nous ne la reprendrons pas in extenso. Signalons seulement cer- 
tains points qui nous paraissent essentiels. 

La reconnaissance passe par la construction rigoureuse de juge- 
ments. Ces jugements portent sur le travail accompli. Ils sont pro- 
férés par des acteurs spécifiques, engagés directement dans la 
gestion ccliective de l’organisation du travail. (Ces jugements sup- 
posent, on le verra, le forctionnement efficient de collectifs de 
travail, notamment pour ce qui concerne le jugement des pairs.) 
Il est possible de faire la cistinction entre les différents types de 
jugemerts qui composent la reconnaissance: le jugement d'utilité, 
proféré essentiellement par autrui sur la ligne verticale, c'est-à- 
dire par les supérieurs hiérarchiques et les subordonnés, éven- 
tuellement par les clients, et le jugement de beauté, proféré 
essentiellement sur la ligne horizontale par les pairs, les col- 


| 


DE LA PSYCHOPATHOLOGIE A LA PSYCHODYNAMIQUE 227 


lègues, les membres de l’équipe, ou les membres de la commu- 
nauté d'appartenance (pour une analyse plus détaillée, cf. C. 
Dejours, Introduction à la psychodynamique du travail). 

Ces jugements ont en commun une particularité: c’est de por- 
ter sur le travail accompli, c’est-à-dire sur ie faire et non sur la 
personne. Mais, en retour, la reconnaissance de la qualité du tra- 
vail accompli peut s'inscrire au niveau de la personnalité en 
termes de gain dans le registre de l'identité. Pour le dire autre- 
ment, la rétribution symbolique conférée par la reconnaissance 
peut prendre sens par rapport aux attentes subjectives quant à 
l'accomplissement de soi. Mais la séquence ortologique est ici cz- 
pitale: reconnaissance du faire d’abord, graïification identitaire 
ensuite. 

Plusieurs remarques doivent être fanes ici 

e Les rapports entre mobilisation subjective ġe la personnalité 
et de l'intelligence et accomplissement de soi passent nécessaire- 
ment par une médiatisation, à savoir le rapport au réel que 
constitue le travail. | 

e Le rapport entre identité et travail est. ka: aussi, médiatisé: 
par autrui, dans le jugement de reconnaissance. 

e Se dégage ainsi un triangle fondamental, celui de la dyna- 
mique de l'identité, que nous devons à F. Sigaut (1990). 


RÉEL 
N 
N 
N 
N 
EGO eea 


AUTRUI 


e Ce triangle prend en psychodvnamique du travail une 
forme spécifique que nous appellerons triangle de la psychodyna- 
mique du travail. 
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TRAVAIL 


SOUFFRANCE RECONNAISSANCE 

o La rétribuŭon symbolique accordée par la reconnaissance 
procède de la production du sens qu'elle confère au vécu du tra- 
vail. Le sens auquel donne accès la reconnaissance est le sens de 
la souffrance dans le travail, dont nous avons vu qu'elle est origi- 
naire et consubsrantielle à toute situation de travail en tant 
qu’elle est dabora confrontation aux contraintes systémiques et 
techniques. 

ə La construction du sens du travail par la reconnaissance en 
gratifiant le sujet par rapport à ses attentes vis-à-vis de l’accom- 
plissement de soi ‘édification de l'identité dans le champ social) 
peut transformer la souffrance en plaisir. Cette transformation de 
la souffrance er plaisir par la médiatisation du travail s'oppose 
point par point à i2 dynamique du masochisme (érotisation direc- 
te de la souffrance). 

e La problématique de l'identité acquiert du même coup une 
place fondamer:ale en psychodynamique du travail, où elle se 
substitue à la référence à la personnalité qui dominait encore la 
psychopathologie du travail dans l’essai de 1980 (cf. Introduction à 
la psychodynamiaue Zu travail). 

e Faire référence à l'identité, c’est toucher au noyau, à larma- 
ture même de ‘a santé mentale. Toute décompensation psychopa- 
thologique suppose un va:illement ou une crise d'identité. Ainsi, 
la dynamique ce la reconnaissance des contributions à l’organisa- 
tion du travail engage de facto la problématique de la santé men- 
tale. « P a 

ə La conquête <e l'identité dans la dynamique intersubjective 


de la reconnaissance dans le travail concerne essentiellement lac- 
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complissement de soi dans le champ des rapports sociaux. La 
psychodynamique du travail aboutit à la conclusioz qu'il n’y a 
pas d’articulation directe entre sujet de l'inconscient et champ 
social. Ce rapport est toujours médiatisé par la référence à une 
action sur le réel que mobilise l’activité de travail. En cela la psy- 
chodynamique du travail confirme sa distinction par rapport à la 
psychologie sociale, qui cherche le plus souvent à saisir un rap- 
port direct entre sujet et société en s'appuyant sur l'analyse des 
petits groupes. 

e L'accomplissement de soi dans le champ social par la psy- 
chodynamique de la reconnaissance constitue l'un des deux vo- 
lets de la construction de l'identité, qui prend place 2 côté de la 
construction de l'identité dans l'économie érotique. Zette dyna- 
mique de la reconnaissance peut être rattachée à cele de la su- 
blimation en psychanalyse (C. Dejours, 1988 c). 

e La conquête de l'identité dans le champ social, médiatisée 


par l’activité de travail, passe par la dynamique de ‘a reconnais-- 


sance. Or, la reconnaissance implique le jugement des pairs, qui 
n'est possible que si fonctionne un collectif ou une communauté 
de pairs. De sorte que le collectif apparaît en fin de compte 
comme le chaînon capital et le point sensible de la dynamique 
intersubiéctive de l'identité dans le travail {dans 1e triangle de 
l'identité, autrui a la stracture d’un collectif). Dans l'essai de 
1980, il n’était pas fait explicitement référence à ur concept de 
collectif. Le collectif ne nous était accessible que sous les aus- 
pices des stratégies «collectives» de défense. De fait l'apport des 
stratégies défensives à la construction des collectifs apparaît tou- 


jours d’une grande importance. Peut-on pour autant admettre 


que le collectif soit essentiellement la résultante d’une dynamique 
défensive? Question soulevée en particulier par N. Dodier 
(1988). Depuis lors, notamment à partir des travaux de D. Cru 
(1988) on a pu dégager d’autres appcrts spécifiques à ia construc- 
tion des collectifs, resscrtissant à des processus crientés au 
contraire vers la recherche de la qualité du travail, et du plaisir 
dans le travail. 

La place cruciale des règles de travail (à côté des stratégies dé- 
fensives que l’on peut aussi analyser sous l'angle de «règles» dé- 
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fensives) a conduit ensuite à assigner une place essentielle à la 
déontique dans la construction des côlléctifs. Enfin la fonction 
du langage (et des pratiques langagières) est apparue de plus en 
plus significative et constitue actuellement une des voies de re- 
cherche à explorer. 

Affirmer la place centrale du collectif et faire référence à un 
cencep: fort de collectif čans l’analyse psychodynamique de l’ac- 
cemplissement de soi, c'est zussi tenir compte du caractère in- 
stable voire toujours inaccompli du collectif, comme difficulté 
inhérente à la conquête de l'identité dans le travail. 

Ce résumé de la dynamique de la reconnaissance dans les si- 


' tuations de travail suggère que la coopération est indissociable 


de l’économie de l'identité et de la santé mentale dans le travail. 


Le mobilisation subjective nécessaire à la gestion ordinaire de 


l'erganisation du travail ne peut pas être prescrite, avons-nous dit 
précédemment. L est d’ailleurs inutile de la prescrire, puisqu'elle 
es: générée spontanément par les attentes vis-à-vis de l'accomplis- 
sement de soi. Le problème pratique auquel on a affaire est in- 
verse, Le plupart des sujets en bonne santé espèrent avoir 
l'occasion, grâce au travail, de construire leur identité dans le 
champ social. Cet espoir est tellement important qu'il se traduit, 
au plan éthique, par la revendication d’un droit à la contribution - 
contribution aux responsabilités dans la cité (P. Pharo, 1991) ou 
en l'occurrence aux responsabilités dans l'organisation du travail. 
Le problème pratique, donc, consiste à ne pas briser la mobilisa- 
tion généricue des subjec:ivités, en brimant le droit à la contri- 


bution d'une part, en désamorçant la dynamique de la 


reconnaissance d'autre par. 
Si la dynamique de la reconnaissance est paralysée, la souffran- 


ce ne peut plus être transformée en plaisir, elle ne peut plus 


trouver de sens. Elle ne peut dans ce cas que s’accumuler et en- 
gager le sujet dans une dynamique pathogène conduisant à 
terme à la décompensaticn psychiatrique ou somatique. Entre 
souffrance e: maladie peuvent s’intercaler les stratégies défensives 
qu: ont été mises au jour dès les débuts de la psychopathologie 


du travail dans l’essai de 1980. Ainsi, la psychodynamique du tra- 


vail complète l'analyse dynamique de la souffrance et des straté- 


DE LA PSYCHOPATHOLOGIE A LA PSYCHOZYNAMIQUE 231 


gies défensives par l'analyse dynamique de la souffrance et de sa 
transformation en plaisir par la reconnaissance Le travail a par- 
tie liée avec la souffrance et la reconnaissance. Si la reconnais- 
sance fait défaut, les sujets s'engagent dans des stratégies 
défensives pour éviter la maladie mentale, avec des conséquences 
sérieuses pour l’organisation du travail qu: risque alors la paraly- 
sie, comme le suggèrent plusieurs de nos ercuê:es (C. Dejours, 
1989 ; D. Dessors, C. Layet, 1990 ; M.-C. Carpertier-Roy, 1991). 

Entre dynamique de la reconnaissance et s:retégie défensive 
contre la souffrance, le travail tout entier est porté par les rela- 
tions intersubjectives entre les personnes. Les conduites hu- 
maines de mobilisation, de démobilisatior. ou de défense ne sont 
nullement le fait du hasard, mais s’ordonmen: sous le primat de 
ce que l'on conviendra par la suite. de désigner par le terme de 
rationalité subjective. PET re 

Le travail se déploie d’abord dans le ronde cèjectif où il est 
soumis aux critères de validation de la reiionatité cognitive instru- 
mentale: cest le domaine de l’activité en tant cue celle-ci consti- 
tue le niveau analytique le plus précis pour traiter de l'efficacité 
du travail, vis-à-vis des objectifs de producion. de productivité et 
de qualité. Nous avons vu que les contradictions inhérentes à 
l'organisation du travail supposent un espace de discussion struc- 
turé comme un espace public et que la gestior du décalage entre 
le prescrit et le réel est soumis à des accorés entre les agents 
dans le monde social, c’est-à-dire à la rationalité axiologique. Nous 
pouvons ajouter maintenant que le travai ne se déploie pas que 
dans le monde objectif et dans le monde social, mais aussi dans 
le monde subjectif (celui de la reconnzissance). C'est sur la base 


de ces considérations et de leur développement que je suis 


conduit à poser l'hypothèse que dans la gestion de toute situation de 
travail, il est plus sage de tenir compte de lc rationalité subjective des 
conduites que de l'écarter au nom des rationalités téléologiques et axio- 
logiques. 


La méthodologie et l'action 


Chercheurs et cliniciens demandent des comptes aux spécia- 
listes de la psychodynamique du travail sur ieur méthodologie 


Les La 


Li 


rent, 
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d'enquête. Ii en va de l’administration de la preuve concernant 
les données cliniques alléguées, comme de la discussion épisté. 
mologique des critères de validation. Et il est vrai qu'aux temps 
de la publication de l'essai de 1980 la méthode d'enquête était 
encore incertaine. C’est sous la pression de la communauté scien- 
tifique principalement qu'un travail d'élaboration méthodologique 
a été fait perdant ies années qui ont suivi. Il a fallu sept ans 
pour donner Ge la méthodologie une première formalisation ac- 
ceptable. Figurant dans l'ouvrage collectif publié en 1988 sous le 
titre Plaisir er souffrance dans le travail (Séminaire interdisciplinaire 
de psychoparhoiogie du travail), le texte est aujourd’hui épuisé. 
C'est pourquci nous le republions en annexe de la présente édi- 
tion sans changement par rapport à la version originale. Cette 
méthodologie a depuis lors fait ses preuves, et pour l'essentiel il 
n’est pas utile de Jui faire subir de remaniements importants. 
Nous soulignerons cependant certains points, qui dans laprès- 
coup s'avèrent Cun maniement particulièrement délicat; et nous 
ajouterons un certain nombre de remarques de nature épistémo- 
logique. La mérhode d'enquête en psychodynamique du travail 
est, nous semble-t-il, entièrement originale. Ce qui n’est assuré- 
ment pas une qualité, mais bien plutôt une difficulté pour la dis- 
cussion théorique et épistémologique d’une part, pour sa 
transmission aux cliniciens et aux chercheurs d’autre part. 


1) La première particularité de cette méthodologie est de ne 
recourir ni aux questionnaires, ni aux interviews. Elle passe 
d’abord par ‘implication dans l'enquête de travailleurs constitués 
en collectifs ad soc. I n’y a donc pas d'entretien individuel. Face 
aux travailleurs, les chercheurs ne s'engagent pas individuelle- 
ment non plus. Ces derniers interviennent toujours en collectif, 
le collectif d'enquête, c'est-à-dire en petit nombre, tout en conser- 
vant par ailleurs des liens fonctionnels avec le collectif plus large 
que constitue acuellement l’équipe de recherche de notre labora- 
toire. Ce coïlectf large est constitué à la fois comme ressource et 
comme collectif de contrôle. L'usage du terme «contrôle» indique 
que la confrontation du collectif d'enquête intervenant sur le ter- 
rain à l’équipe de recherche dans.son ensemble vise un travail 
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réflexif élargi sur la totalité de l’action en cours. On verra en 
effet que l'enquête est aussi une action et qu'elle exige de ce fait 
un espace spécifique de délibération coliective tout au long de 
son déroulement. Ce travail réflexif fonctionne par ailleurs en 
mettant en jeu dans la délibération, la théorie psychodynamique 
dans sa totalité, au risque de la mettre en péril. 

Chaque enquête fait évoluer l’ensemble des chercheurs du col- 
lectif d'enquête et du collectif de contrôle. La méthode d'enqué- 
te mobilise donc un collectif de travailleurs et un collectif de 
chercheurs. Nous ne sommes pas encorz capables d’expliquer 
pourquoi ce dispositif — très lourd, il faut bien le reconnaître - 
est nécessaire. On ne peut retenir actuellement que deux pistes: 

e La méthode d'enquête n'est pas un mode banal d’observa- 
tion ou de recueil de données. C’est fondamentalement un tra- 
vail spécifique, au sens où nous avons précédemment défini le 
concept de travail, fondé sur la discussicn contradictoire entre 
travailleurs. Les faits n'existent pas en soi, c’est pourquoi ils ne 
peuvent être recueillis. Les faits doivent être extraits de la discus- 
sion, ils doivent être construits et cette construction devra ensui- 
te être validée (N. Dodier, 1988). Mais la discussion contradictoire 
conduit, là comme dans toute situation de travail, à des conflits ` 
d'interprétation. Aussi pour pouvoir relayer dans le travail d'ana- 
lyse la discussion initiée sur le terrain, l'implication de plusieurs 
chercheurs s’avère-t-elle indispensable. 

e D'autre part, la «réalité» des faits cliniques n'étant pes don- 
née par avance, mais procédant d’une dynamique intersubjective 
médiatisée par le langage, il est possible que l'intervent.on des 
chercheurs en collectif réplique la structure de tout espace de 
discussion ordinaire en situation réelle de travail (espace de dis- 
cussion étant ici à comprendre dans le sens rigoureux du 
concept soumis à la rationalité communicationnelle au sens ha- 
bermassien du terme; Habermas, 1981 ; P. Ladrière et C. Gruson, 
1992). Il se pourrait donc que l'enquête, dans la mesure où elle 
est aussi une action, exige à son tour des conditions éthiques spéci- 
fiques, comme dans toute action, c’est-à-dire le libre jez de la 
confrontation des opinions des chercheurs dans un espace ouvert 
à la délibération. La raison de cette lourûe contrainte méthodo- 
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logique, qui s’est imposée d'emblée sans que nous soyons en me- 
sure C'en argumenter la justification, nous a été suggérée par 
Gérard Mendel (1992) qui dans la méthodologie qu'il a mise au 
poirt pour la socio-psrchanalyse fait aussi appel à un travail de 
collectif à collectif. Il insistait sur l'importance de faire fonction- 
ner dans l'intervention socio-psychanalytique une économie rigou- 
reuse des relations de groupe à groupe. 


2) Le deuxième particularité de la méthodologie d'enquête ré- 
sulte de l'originalité des faits à construire scientifiquement. J'ai à 
maintes reprises souligné précédemment que la souffrance ainsi 
que les principes qui encadrent les stratégies défensives, aussi 
bien que la cocpératior. des contributions singulières à l’organisa- 
tion du travail, échappaiert, pour une part au moins, tant aux 
étrangers qu'aux sujets eux-mêmes. Pour le dire en termes plus 
concis. reprenons la formule selon laquelle l'intelligence des 
agents est souvent en avance sur la conscience qu'ils en ont. Lin- 
telligence a ici deux significations: elle désigne un mode spéci- 
fique €’exploration de la situation de travail fondé sur l'expérience 
subjectvante du travail d'une part, la compréhension de cette ex- 
périence, c’est-à-dire l'élaboration de son intelligibilité d'autre 
part. L'originalité des faits à cons:ruire vient de ce que l'intelli- 
gence de l'expérience est er avance sur son intelligibilité pour le 
sujet (Pour le concept d'expérience, nous renvoyons à l'analyse 
qu’en propose Yves Scawartz [1988] et à la notion «d'activité 
subjectivante» de Bôhle et Milkau.) Les stratégies défensives sur 
lesquelles je me suis plus largement étendu sont une autre sour- 
ce de difficultés vis-à-vis des faits à construire dans la mesure où 
elles contribuent à occultation de la réalité de la souffrance et 
de sen rapport dynamique avec le travail. 

Or. et ce deuxième point est capital dans la méthodologie, la 
psychodynamique du travail ne procède pas à des interprétations 
savantes relevant du paradigme des sciences appliquées, moins 
encore, de l'expertise. Une telle démarche relèverait, pour re- 
prendre ici la belle formulation d'Alain Cottereau, moins du dia- 
gnostic stricto sensu que de la « dia-gnôse » (A. Cottereau, 1988). 
Le sens du vécu subjectif du travail et de la souffrance ne peut 
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être produit de l'extérieur. L'analyse de la dimension-subjective 
du travail, ou «l'objectivation de la subjectivité », passe nécessaire- 
ment par l'accès au sens que la situation a pour les sujets eux- 
mêmes. L'objectivation du vécu exige donc ur travail réflexif de 
perlaboration collective porté par le désir de réappropriation et 
la volonté d'émancipation des travailleurs concernés. Comme 
dans la tradition compréhensive, on considère que les acteurs ne 
sont pas des crétins sociaux (A. Coulon, 1987) en psychodyna- 
mique du travail, on considère que les sujets ne sont pas des cré- 
tins psychiques. 

Prendre en considération ces deux difficultés {avance de lintel- 
ligence sur l'intelligibilité et stratégies défensives) conduit à défi- 
nir un objectif insolite: recueillir des dannées que le chercheur 
ne peut pas observer directement chez des sujets qui n’en ont 
pas toujours eux-mêmes connaissance : 


3) Le recours à la parole 

Pour vaincre cette difficulté, force est de passer par la parole 
des travailleurs: c’est la seule voie d'accès à cette réalité qui n’est 
pas encore advenue. À condition toutefois ĉe considérer que la 
parole ne peut pas fonctionner dans ceite situation comme un 
simple moyen de traduction de la réalité subjective. Ce serait le 
cas seulement si tous les faits à recueillir étaien: conscients. La 
parole fonctionne plutôt comme moyen de faire advenir à lintel- 
ligibilité ce qui n’est pas encore conscient. Cette propriété du 
langage tient au fait que parler à quelaw'un est un moyen très 
puissant de penser; de penser l'expérience vécue subjectivement. 
La parole est le moyen de la perlaboration, comme l’ont montré 
depuis longtemps les psychanalystes à partir de Freud. Mais cette 
puissance du langage n’est pas automatique. On peut parler sans 
rien dire. Le langage acquiert cette puissance Icrsque la parole 
est adressée à autrui. Il y a donc des cenciticas intersubjectives spé- 
cifiques pour rendre effective la puissance du langage. C’est ce 
que les linguistes étudient en particul:er sous le nom de pragma- 
tique (Austin, 1962. Pour le statut et la fonction đu langage dans 
le travail, on se reportera à Josiane Boutet, 1988-1989). 

Mais la dimension pragmatique du langage n’éouise pas notre 
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i 
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problème méthodolsgicue. Il faut encore préciser deux points ca- 
pitaux: la question de l'authenticité de la parole et l’explicitation 
des conditions intersubjectives propices à la construction des faits 
cliniques et à l’éaboration du vécu subjectif. 


L’authenticité de la parole 

La souffrance, avons-nous vu, n’est pas directement accessible 
et son expression par le langage se heurte à la barrière de pro- 
tection des stratégies défensives. Mais il est un deuxième obstacle 
dont il faut aussi tenir compte: l'expression de la vérité du vécu 
peut entrer en concurrence avec les intérêts stratégiques des sujets. 
Ils peuvent, indépendamment des stratégies défensives, avoir des 
bonnes raisons fe ne pas dire la vérité, de la cacher, de la mini- 
miser ou, au contraire, de la dramatiser, voire de la travestir, 
pour servir des intérêts dans le registre instrumental ou straté- 
gique. La question posée alors est celle de la véracité ou de lau- 
thenticité de la zarcle proférée à l'adresse des chercheurs. 

Cette difficuité est d'une importance considérable au regard 
des critères de validité des résultats de l'investigation clinique. 

Le principe méthodologique ici utilisé pour tenter de lever 
cette difficulté =onsiste à accorder dans la phase de pré-enquête 
une place capitale à l'analyse de la demande. Aux raisons méthodo- 
logiques s'ajoutent des raisons déontologiques, qui font du prin- 
cipe du «travail de la demande» un temps capital sinon décisif 
de toute enquête de ssychodynamique du travail. En effet, on va 
le voir plus lcin, l’objectivation du vécu risque d’avoir ensuite 
des conséquences majeures sur le rapport au travail et sur la ges- 
tion collective de l'organisation du travail, c'est-à-dire des consé- 
quences à ia fois au plan de l'avenir du sujet et de l'évolution 
des rapports seciaux. Ces conséquences devront, de fait, être 
d’abord assumées par les sujets qui auront participé à l'enquête. 
Aussi le collectif de chercheurs ne peut-il assumer seul la respon- 
sabilité de prendre va tel risque, qui engage l'avenir d’autrui. 
Les risques et les responsabilités doivent d’abord être connus et 
assumés voicntairement par les sujets. C’est ce dont l'analyse de” 
la demande s'assure et, lorsqu'elle est achevée, ce dont elle est 
garante. À contrartw, en l'absence de demande, l'expérience 
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montre qu’on n’a accès ni aux stratégies défensives ni à la souf- 
france. La raison principale pour laqueile certains scientifiques 
contestent l'existence de ces stratégies défensives que j'ai identi- 
fiées, ne les retrouvant pas eux-mêmes, résulte précisément de ce 
que leur entrée sur le terrain n’est pas étayée par la demande 
des sujets. On pourra à ce propos faire l'analyse comparative de 
la démarche en psychodynamique du travail avec la démarche 
ethnographique (cf. commentaires à Serge Bouchard, :988) et 
avec celle du sociologue (P. Bourdieu, 1991) lorsqu'elles se don- 
nent aussi pour l'objectif l'analyse de la souffrance. L'accent mis 
sur cette condition sine qua non de la demande en psycnodyna- 
mique du travail est dû en particulier à l'apport de T. Collot. 


La demande 

Mais la demande elle-même ne va pas de soi. A quelie condi- 
tion peut-on considérer qu'une demande est suffisamment expli- 
cite pour autoriser le départ de l'enquête? La €emande est-elle 
le résultat d’un processus spontané ou bien doit-elle être sollici- 
tée, voire provoquée? Cette question est délicate et est l'objet de 
débat dans chaque cas d'espèce. En tout état de cause, la deman- 
de exige un travail rigoureux d'élaboration. C’est ce qu'on appelle 
«le travail de la demande». Un cas a été explicitement érudié et 
publié, avec ses différentes étapes, notamment celle qui prend le 
nom de «socialisation de la Cemance», c’est-à-dire de censtruc- 
tion de la demande, socialement validée par les différerts acteurs 
de l'entreprise (C. Dejours, C. Jayet, 1991). 

Si le travail rigoureux de la demande et les principes dźontolo- 
giques qui encadrent sont déterminants au regard du critère de 
validité de l’authenticité, touze la validation des données et de 
leur interprétation ne repose pas que sur elle. Il existe a’autres 
épreuves de validation, notamment lors des deux restitutions, 
orale et écrite, qui achèvent la phase de l'enquête proprement 
dite, selon les formes qui sont précisées dans l’annexe méthodo- 
logique. On verra que depuis 1987, date de première puñiication 
de ce texte méthodologique, d’autres ‘épreuves de validation sont 
venues s'y ajouter qui assurent au total une assez solide crédibili- 
té aux résultats acquis dans les enquêtes. 
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Il convient toutef6is, avant de poursuivre, de souligner que 
cette exigence spécifiqu :e de la démarche en psychodynamique 
du travail pour ce qui concerne la demande constitue indubita- 
blement la plus grande difficulté pour le maniement de cet ins- 
trument, non seulement du point de vue technique (le travail de 
la demande est délicat,, mais surtout du fait que le dispositif 
ainsi constitué, impliquant de nombreux acteurs, est lourd et 
exige beaucoup de temps. 


L'écorte 

La deuxième questior à envisager concerne l’explicitation des 
conditions intersubjectives propices à l'élaboration du vécu subjectif du 
travail. Pour que les «actes de langage» proférés par les sujets 
produisent leur puissance perlaborative vis-à-vis du vécu, il ne 
suffit pas d’un dispositi? dialogique sans autre précision, c'est-à- 
dire quelqu'un qui parie et quelqu'un qui écoute. A supposer 
même qu'il n’y ait aucune ambiguïté sur la demande des tra- 
vailleurs, il ne suffit pas d'écouter pour que se produise le mi- 
racle de l'apparition du sens. Cela dépend aussi de la nature de 
l'écoute. Pour le dire en quelques phrases lapidaires, l'écoute ne 
produit d'effet que si c'est une écoute risquée, au même titre 
que la prise de parole est une décision risquée. Écouter et en- 
tendre, c'est-à-dire comprendre quelque chose d'inédit dans la pa- 
role prononcée, ouvre la porte à un premier risque. D'abord parce 
que entendre la souffrance d'autrui, pénétrer dans le drame, au 
sens potitzérien du terme, est bouleversant et déstabilisant pour 
le fonctionnement psychique des chercheurs. Les enquêtes en 
psychodynamique du travail dès le travail de la demande se révè- 
lent extrêmement coûteuses pour les chercheurs. D’autres que les 
chercheurs en psychodynamiques du travail ont fait cette expé- 
rience, rotamment parmi les psychanalystes et les ethnologues 
(Devereux, 1973). Le deuxième risque pour les chercheurs concer- 
ne leur rapport au savoir scientifique établi. Une enquête, nous 
l'avons déjà signalé, ne fonctionne que si à chaque fois la théorie 
de la psvchodynamique du travail tout entière est soumise à 
l'épreuve de la réalité, cuitte à ce qu’elle perde, pour les cher- 
cheurs, sa légitimité ou son intérêt sous le coup d’une confronta- 
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tion à des situations vécues qui sont incompatibles avec son cor- 
pus théorique. C’est d’ailleurs pour cette raison qu'est mis en 
place le «collec:if de contrôle» dont il a été précédemment fait 
mention. Le troisième risque pris par les chercheurs est plus déci- 
sif. Les chercheurs nolens volens s'ergagent vis-à-vis des tra- 
vailleurs qui participent à l'enquête. Parce aue poser comme 
principe méthodologique la nécessité d'appuyer l'enquête sur une 
demande implique inéluctablement de prendre position face à 
cette demande. La demande, rappelons-le, n’est recevable que 
lorsqu'elle est explicitement formulée en termes de demande de 
compréhension et d'analyse de la situa:icr de travail, et non 
comme demande thérapeutique (cf. annex méthodologique), 
mais il ne faut pas s’y tromper. Si le colecti? d'enquête ne s'en- 
gage pas à résoudre les problèmes posés par ie rapport à l'organi- 
sation du travail, il s'engage en revanche à faire tout ce qui est 
en son pouvoir pour accéder à l'intelligiëilité de la situation. Or, 
cet engagement est lourd et implique des risques importants, car 
on n’est jamais sûr à l'avance d'arriver à des conclusions satisfai- 
sant à tous les critères de validation. Se t-cuve ainsi engagée 
l'angoisse du chercheur devant tout problème scientifique. A la 
différence près, par rapport aux autres démarches de recherche, 
qu'on est ici en situation et en temps réels, 2: que des succès ou 
de l’échec des chercheurs dépend aussi en partie l'avenir subjec- 
tif des travailleurs, qui, de leur côté, ont pris le risque de s'enga- 
ger dans l’enquête. L'ensemble de ces conditions caractérise ce 
que nous conviendrons de désigner sous le terme d’«écoute ris- 
quée». Les trois risques ici mis en exergre, lorsqu'ils sont effecti- 
vement réunis, poussent inévitablement le collectif de recherche 
dans un risque supplémentaire, à notre avis plus redoutable: 
dans certaines investigations de terrair., l’action enclenchée par 
l'enquête se poursuit bien au-delà de l'enquête elle-même, dans 
des conditions telles que les chercheurs * sont nommément 
convoqués et qu'il leur est rigoureusement impessible de se dé- 
gager d’une obligation morale, voire légale, de témoigner publi- 
quement de leur travail scientifique. Cette situation advient 
lorsque les problèmes soulevés par l'enquête sur les contradic- 
tions inhérentes à l’organisation du travail déclenchent des dé- 
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bats d'une grande ampleur jusque dans l’espace public. L'obliga- 
tion de témoigner procède alors d’une double contrainte: d’une 
part, parce que le refus de témoignage n'est pas neutre et peut 
jouer en faveur de certains acteurs et en défaveur de certains 
autres, ce qui impliquerait un manquement à l'équité. D'autre 
part, parce que ies débats prennent parfois une forme polémique 
et la stratégie de certains acteurs peut passer par des manœuvres 
de disqualification du collectif de recherche, voire du laboratoire 
tout entier, menées jusque dans la communauté scientifique. 
L'abstention peut alors devenir intenable (C. Dejours, 1992 c). 

En d’autres termes, les trois dimensions (et éventuellement la 
quatrième) de «écoute risquée» sont indissociables de la métho- 
dologie de ia psychodynamique du travail. C'est pourquoi nous 
sommes conduit, comme nous l'avons dit au début de cet adden- 
dum, à définir l'analyse psychodynamique des situations de tra- 
vail d'abord comme une pratique d'intervention, et pas seulement 
comme science fondamentale, productrice de connaissances. 

C'est aussi la raison pour laquelle la méthodologie de l'enquê- 
te en psychodynam'que du travail s'inscrit dans le modèle de 
«l'enquête-acion». Bier. d’autres formes d'enquêtes en sciences 
humaines et sociales se réclament de l'enquête-action. A la diffé- 
rence près que dans la plupart des cas cela signifie que l’enqué- 
te, par sa dynamique propre, provoque des changements dans la 
situation d'enquête par rapport à ce qu’elle était avant l'enquête. 
Dans le cas de la psÿchodynamique du travail, les changements 
en question ne sont pas seulement des effets latéraux de la re- 
cherche scientifique, enregistrés pour mémoire aux fins d’évalua- 
tion et de validation. En psychodynamique du travail, les 
changements éventuellement suscités par l'enquête impliquent 
l'engagement de la responsabilité du collectif de chercheurs 

jusque dans Faction elle-même, parce qu'il s'agit de la souffrance. 

Toutefois la forme de cette responsabilité et la forme de l'en- 
gagement, strictenert encadrées par le respect de « l'éthique du 

témoignage», confèrent à l'intervention des chercheurs un conte- 
nu et une nature radicalement différents du contenu et de la na- 
ture des engagements ces autres secteurs sociaux dans l’action 
en cours. 
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Quoi qu’il en soit, l'écoute risquée apparaît en fin de compte 
comme le pendant, chez les chercheurs, de ce que constitue la 
demande chez les travailleurs. De notre point de vue, ce dispositif 
méthodologique est à la base de ce que Von peut considérer comme un 
rapport d'équité entre la parole portée par une demande et l'écoute ris- 
quée. | 

Cette économie des relations intersubjectives dans la méthodo- 
logie de l'enquête en psychodÿnamiqne du travail est décisive par 
rapport à l'efficience de la dimension pragmatique du :angage 
vis-à-vis de sa puissance perlaborative où de sa puissance à faire 
advenir le sens du vécu. 


La pensée et l’action 

Une remarque encore pour clore ce chapitre: nous arons vu 
comment l'accès à l’intelligibilité du vécu des travailleurs propulse 
les chercheurs, qu'ils le veuillent ou non, dans l'action elle-même. 
Il en est exactement de même pour les travailleurs. La perlabora- 
tion collective du vécu du travail, grâce à l'enquête, transforme 
le rapport subjectif des travailleurs à leur situation de travail. 
Qu'ils le veuillent ou non, à leur tour, iis ne peuvent plus après 
l'enquête intervenir dans «l’espace ce discussion » sur l'organisa- 
tion du travail de la même façon qu'avant l'enquête, parce qu'ils 
ne la perçoivent et ne la pensent plus de la même façon. Ainsi, 
l’action est indissociable d’un travail d'élaboration, qui pourtant 
n’a convoqué que la pensée et la parole. La pratique des en- 
quêtes en psychodynamique du travail suggère que le lieu théo- 
rique de l’action est dans le travail de la pensée elle-même et 
qu'il n’est pas légitime de maintenir ici la distinction philoso- 
phique entre pensée et action. 


De l’intersubjectivité à l'épreuve d'objecuivation 


Cette longue digression méthodologique nous permet mainte- 


nant d’aborder succinctement quelques questions épistémolo- 
giques. Soulevées par le passage de la psychopatholagie du 
travail à la psychodynamique du travail, ces questions doivent 
être examinées si l’on veut déterminer la place possibie de la 
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nouvele discipline dans lẹ champ scientifique. Bien que vaine 
selon certains auteurs (J.-C. Passeron, 1991), cette tâche nous pa- 
raît inévitable. Inachevée et maladroite sans doute, la discussion 
est esquissée ici pour indiquer les principales directions de re- 
cherche qui nous sont suggérées par les débats engagés depuis 
quelques années avec les chercheurs en sociologie théorique. Le 
travail de l'analyse psychodynamique ne conduit pas, nous l’avons 
déjà souligné, à l'observation ou à la mise en évidence de faits 
préexis:ants à l'enquête. L'enquête révèle une réalité par le pro- 
cessus même de l’interprétätion de la parole. Toute une tradition 
de recherche, toute une culture philosophique se sont construites 
sur les questions posées par le recours à l'interprétation et la 
place d2 l'interprétation dans le travail scientifique. La psychody- 
namique du travail est une discipline qui recourt à la technique 
de l'interprétation, selon les modalités méthodologiques qui ont 
été plus haut précisées. A ce titre, elle relève de l'épistémologie 
des sciences historico-kern:éneutiques, que Habermas distingue 
des sciences empirico-analytiques (les sciences expérimentales). 
(Habe-mas, 1968.) Dans la mesure où l’on faiz référence à la 
conception habermassienne, nous devons au moins poser la ques- 
tion, sans la discuter, de savoir si la psychodynamique du travail 
ne relève pas aussi des sciences critiques, dans la mesure où elle 
vise fondamentalement, comme la psychanalyse, un travail de ré- 
appropriation et d’émancipation fondé sur la critique des distor- 
sions de l’agir communicationnel (Flynn, 1985). 

Dans la mesure où l’on est autorisé à parler de «méthode her- 
méneutique » (J. Ladrière, 1991) malgré les avertissements de 
Hans-Georg Gadamer sur l'opposition entre vérité et méthode et 


. Sur sor. intention de fonder une herméneutique philosophique, 


et non de constituer les bases d’une méthodologie pour les 
sciences humaines (Gadamer, 1960), je serais tenté de penser que 
le travail effectué ces dernières années sur la méthodologie en 
psychodynamique du travail contribue à attester ia possibilité de 
bâtir une méthode herméneutique stricto sensu. La méthodologie 
en psychodynamique du travail donne une forme possible au cri- 


. tère de l'application, capitale aux yeux de Gadamer pour fonder la 


posture et la démarche herméneutiques. La discussion épistémo- 


i logique systématique des rapports entre psychodynamique du tra- 
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vail et démarche herméneutique nous conduirait à envisager une 
dimension encore tenue à l'écart de rotre propos: à la différen- 
ce de la poïèsis, qui du travail trouve une forme d'expression 
concrète dans l’objet produit, la praxis, quant à elle, nécessite 
pour être attestée et discutée une médiatior. supplémentaire; à 
savoir un récit ou un commentaire. Là où ?artisan peut se taire 
et laisser parler l’objet qu’il a produit, l'agent doit s'exprimer. 
Car la poièsis a une dimension concrète, tandis que la praxis est 
abstraite. 

L'action donc exige un récit pour advenir, ainsi que l'explique 
Ricœur (1983-1985). Au-delà, le récit même peut prendre forme 
dans un texte. Mais le texte à son tour est doué d'une vie propre 
qui transcende son auteur (Ricœur, 1986) et produit des effets qui 
échappent en partie à son intention iritiale. L'enquête en psycho- 
dynamique du travail s'achève, comme nous ‘indiquons dans l'ar- 
nexe méthodologique, par la rédaction d’un rapport d'enquête 
élaboré collectivement dans l’interacticn entre les travailleurs et les 
chercheurs, texte qui fige dans une certaine forme les interprétz- 
tions formulées sur le rapport subjecti à l'organisation du travail. 
Nos recherches actuelles portent plus =récisément sur cette dimer- 
sion de l'enquête: c’est-à-dire sur le statut cu langage parlé et du 
langage écrit dans le travail d'analyse lui-même (C. Dejours, 
1992 c). Il me semble, mais à l'heure actuelle cela ne peut qu'être 
esquissé, que le langage fonctionne à trois niveaux: 

e C’est un médiateur entre les travailleurs et les chercheurs 
dont nous avons précédemment envisagé les réquisits intersubjec- 
tifs (authenticité de la parole face au risque de écoute). 

e Mais le langage fonctionne aussi comme médiateur ou mé- 
dium entre les travailleurs eux-mêmes, à la fois puissant et néces- 
saire, dans la mesure où c’est par lui que expérience vécue du 
travail peut être mise en partage parmi les membres du collecti? 
de travailleurs qui se sont engagés dans l'enquête. En fin de 
compte, le langage n’est pas seulement our eux le médium de 
l’élaboration collective des vécus, il est anssi un opérateur de 
construction du collectif même. C’est du moins ce que suggèrent 
les enquêtes. De sorte que la pratique de l'enquête ne se révèle 
rien de plus que la conduite plus systématique, sous l’impulsior 
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des chercheurs, d’une dynamique qui se déploie «spontanément» 
dans les situations ordinaires de travail entre les agents dans Pes- 
pace de discussicn consacré à l’organisation du travail (lorsque 
cet espace existe effectivement). 

Du point de vue théorique donc, le dispositif méthodologique 
de la psychodÿnamique du travail fonctionne comme un verre 
grossissant pour rendre visible et éventuellement pour relancer la 
dynamique qu'implique la gestion ordinaire de l’organisation du 
travail. 

° Le langage, notamment le langage écrit (rapport d'enquête, 
comptes rendus des CHSCT, rapport d'activité du service de méde- 
cine du travail, articles dans la presse, etc.) reprenant les termes 
des séances Ge travail et des débats de l'enquête, peut être utilisé 
comme traceur de l'action. au sens où l'entendent Teiger et Laville 
(1989). Le langage peur alors servir comme moyen d'objectivation 
du vécu subjectif de la situation de travail étudiée. 


Le concept de psychodynamique 


Analyse psychcdynam:que est un terme qui appartient à la 
théorie psychanalytique. Il désigne l’étude des mouvements psy- 
cho-affectifs générés par l'évolution des conflits intersubjectifs et 
intrasubjectifs. L’analvse psychodynamique se déploie au niveau 
concret et porte électivement sur le drame vécu, son contenu et 
son sens pour celu: qui le vit. Elle s'oppose en cela à la métapsycho- 
logie qui étudie ies processus, les structures et les équilibres de 
forces au niveau abst-ait des mécanismes, des instances et to- 
piques de l’appare:l psychique et de l’économie des pulsions. 

Dans le terme d'analyse psychodynamique des situations de 
travail, le concept de psychodynamique subirait donc une distor- 
sion, dans la mesure où il ne s'applique que dans le cadre de la 


psychanalyse du processus de la cure et des conflits sollicités par 
le transfert. | 


Écartons d'abord deux objections: 

o La première consiste à considérer que l'usage du terme en 
clinique du travail est du même ordre que dans la psychiatrie 
nord-américaine: ies «conceptions psychodynamiques » y regrou- 
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pent pêle-mêle toutes les approches diniques et théoriques qi k 
distinguent des théories expérimentalistes, P or a : 
biologiques des troubles mentaux. Nous refusons l'usage des P 
tif et nosographique du terme et nous réclamons au rs ; : 
clinique du travail usage rigoureux du concept au sens de 
i ncrète. | 

P Le consiste à considérer la clinique du travail 
comme une forme de psychanalyse appliquée qui prendrait place 
à côté des applications de la psychanalyse dans RE 
de Fart et de la littérature, ċans la psycho-sociolcgie, = ae 
lyse mythologique, etc. J'avais d'entrée de jeu récusé Le a psy 
chodynamique du travail le modèle des sciences app iquées - 
souhaité la situer dans le modèle épistémologique E 
du terrain. Une telle position de principe ne sufit pourzant pas 
pour venir à bout de l'écart persistant entre perde 
du travail et psychanalyse. Soutenir jusqu'au bout les o e è 
psychodynamique du travail implique qu'après 2o Kaea 
emprunté à la psychanalyse, nous procédions à ‘a emae ein 
verse: interroger la psychanalyse sur elle-même à partir Ses ques- 
tions soulevées par la clinique du travail. un | l 

Si distorsion du terme de psychodynamique il y avait. en quoi 
consisterait-elle ? En ce que l'on peut considérer comme une ex- 
tension abusive du terme à une clinique trop a à 
enchâssée dans le réel. Il est vrai que la clinique du travail se - 
ploie tout entière dans un espace clinique et social quis araa 
autour du réel de la situation de travail : l'organisation an Reo 
constitue en quelque sorte le centre grometryge. de P 
interprétations qui ne peuvent en aucun cas ëtre libérées des 
contraintes de la rationalité instrumentale. | R 

Mais les ruses de l'intelligence et de ʻa volonté ouvrent un es- 
pace psychique et social tel que la clinique du travail apparaisse 
tout entière aussi, comme le lieu des mouvements de subversion, 


d'enveloppement et de contournement des contraintes centr:- 


pètes exercés par le réel du travail. Enroulement et ee S 
i i é itation universel de 
rivalisent, mais le réel reste le centre de gravitation 


la clinique du travail. | | 
à l'i souverain 
La psychanalyse, à l'inverse, se construit par un acte 


et fondateur d'expulsion du réel à la périphérie, cependant que 
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le psychique et l'imaginaire sont invités à occuper la position du 
centre. Il y a donc bien, en premièré instance, un mouvement 
originaire qui oppose la psychodynamique psychanalytique à la 
psychodÿnamique du travail. Et pourtant la clinique dégagée par 
l'analyse psychodynamique des situations de travail insiste. Le réel 
estil véritablement écarté du dispositif psychanalytique? Il semble 
possible de réinterroger la psychanalyse à partir de cette ques- 
tion. En effet la cure psychanalytique est impossible sans mise en 
place de ce qu’on appele techniquement «le cadre», à savoir la 
régularité des séances, ie paiement à l'acte, les règles de travail 
‘interdit de toucher), la communauté d'appartenance (l'école ou 
‘instituton psychanalytique). En d’autres termes, la cure psycha- 
nalytique est aussi et fondamentalement un travail, qui implique 
comme tout travail un rapport réglé et instrumenté au réel 
concréusé dans l'objectif thérapeutique. L'analyse systématique de 
la pratique psychanalytique à la lumière de la psychodÿnamique 
du travail est possible (C. Dejours, 1992 d) et pourrait conduire à 
renouveler la problématisation du réel et du dispositif technique 
(le cadre) dans la conduite de la cure et dans la théorie. 

Nous maintiendrons donc la légitimité d'un usage rigoureux 
du concept de psychodynamique en clinique du travail, et nous 
irons jusqu’à en déduire une problématique de l'identité qui vau- 
drait autant dans le champ de la normalité que dans celui de la 
pathologie. En effet, la clinique du travail esquisse les linéaments 
d'une rationalité subjeczive de l’action, dont l'analyse suppose 
que les liens entre trois termes soient rigoureusement et simulta- 
nément tenus ensemble: la souffrance - le travail (ou la tâche) - 
la reconnaissance (triangie de la psychodynamique du travail). Ce 
triangle est homologue du triangle de l'identité et de l’aliéna- 
tion proposé par F. Sigaut: ego - réel - autrui. En effet la cli- 
nique dz travail nous enseigne qu'il est impossible de comprendre 
les questions relatives à l'émergence de la pathologie mentale 
Gans le travail en limitar: l'enquête étiologique à l'histoire singu- 
lière ču sujet et à son irtériorité privée (intra-subjectivi:é). Les 
phénomènes psychopathologiques ne sont pas intelligibles non 
plus si lon ne fait référence qu'aux relations entre sujets (inter- 
subjectivité), qu'il s'agisse des relations hiérarchiques ou ces rela- 
tions emre collègues, comme le suggèrent la psychologie des 
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organisations et l'analyse psycho-sociologique des groupes. Les 
conflits, la souffrance et le plaisir qu: émergent en situation de 
travail doivent aussi leur dynamique à l’organisation du travail et 
aux difficultés, voire aux conflits qu’elle occasionne aux sujets 
entre eux, à l’intérieur des équipes, et aux sujets individuelle- 
ment par les tensions qu’elle fait surgir entre contrainte de la si- 
tuation de travail et contrainte des relations dans la sphère 
privée. De ce fait, la psychodynamique du travail conduit à réin- 
terroger le statut du réel dans l’éconcmie générale du plaisir et 
de la souffrance, les stratégies défensives et les décompensations 
psychopathologiques. La lutte contre la folie qui intéresse au pre- 
mier chef la psychodynamique du travail, mais aussi la psychana- 
lyse, passe à la fois par une confrontaŭon du suiet au réel et par 
la reconnaissance de son action par autrai. Cette proposition est 
centrale. La folie ne dépend pas de :'intensité des contraintes 
exercées sur le sujet par le réel du travail. La rzison (ou la nor- 
malité) ne dépend pas de la bonne mesure Ges contraintes en 
cées sur le sujet par le réel du travail C’est plutôt lorsque l'un 
des trois termes est isolé des deux autres que se profile le risque 
de l’aliénation et de la folie. 


Reprenons l'analyse de Sigaut: 


RÉEL 


Aliénation mentale 


Si le sujet est coupé du réel et de la reconnaissance par au- 


trui, il est renvoyé à la solitude de la folie classique connue sous 


le nom d’ «aliénation mentale ». 


etes 
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TRAVAIL 


SOUFFRANCE RECONNAISSANCE 


Aliénation sociale 


Si le sujet entretient par son travail un rapport avec le réel, 
mais que scn travail n’est pas reconnu par autrui, même si ce 
travail est dans un rapport de vérité avec le réel, il est là aussi 
condamné à la solitude aliénante. Sigaut désigne cette situation 
par le terme d’ «aliénstion sociale». C'est le cas du savant ou du 
génie méconnu, s’est aussi le cas plus fréquent du sujet dont le 
travail et les contributions ne sont pas reconnus. Ce dernier 
risque là aussi une crise d'identité; il risque de basculer dans 
une folie qu'on -onfondra peut-être avec l’aliénation mentale 
pour peu qu’il proteste et essaie de réclamer son dû (paranoïa), 
. Ou finisse par perdre confiance en lui et à douter de la réalité à 
laquelle il est confronté, parce que personne ne la reconnaît (dé- 
pression). L'essentiel de la psychopathologie du travail se déploie 
dans le secteur de l’zliénation sociale (A. Bensaïd, 1990 ; C. 
Dejours, 1990 ; €. Dejours et coll., 1986). 
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Enfin, lorsque le sujet fait reconnaître ses actes par autrui, 
mais que cette reconnaissance se joue de part et d'autre dans un 
monde psychique qui a perdu ses liens avec le réel, alors, selon 
Sigaut, on parle «d'aliénation culturelle». C'est le cas des sectes. 
Mais c’est aussi parfois le cas de certaines commurautés de cher- 
cheurs, de praticiens, voire de dirigeants politiques coupés de 
leur base ou d’administrations «coupées de la réalité ». 

L’aliénation culturelle toutefois ne concerne pas que des situa- 
tions exceptionnelles. Elle prend aussi des formes plus ordinaires, 
a minima, et cependant parfois d'une grande gravité dans les si- 
tuations de travail. Des ouvriers ou des contremaîtres dans une 
de nos enquêtes ont connaissance d'anomalies de montage, de 
tâches accomplies à la six-quatre-deux, de défectuosités de cer- 
taines sondes ou appareils de mesure, de manquements graves 
au cahier des charges, voire de fraudes caractérisées dans l'ac- 
complissement de certaines étapes du travail, remettant en cause 
la qualité ou la sûreté des installations. La hiérarchie reste sour- 
de à ces alertes répétées venant de la base. 

De nombreux incidents, les plus graves en particulier, ne re- 
montent pas toujours jusqu’à la direction. C’est le réel qui reste 
forclos, cependant que la direction et les cadres débattent de 
questions de gestion, de management et de doctrine tout en 
étant coupés du réel du travail, c'est-à-dire dans une position qui 
relève de l’aliénation culturelle. (Dans le même temps, es ou- 
vriers et la maîtrise, dont le rapport au réel n'es: pas reconnu, 
sont, quant à eux, renvoyés au risque de aliénation sociale.) 

Dans cette conception, l'identité est toujours le résultat &’une 
lutte, au demeurant jamais définitivement gagnée, même dans le 
meilleur des cas, contre les trois risques possibles d'aliénation. 
L'analyse psychodynamique des situations de travail suggère que 
le rapport au réel n’est jamais directement donné. Il n’es: pas 
naturel. Il passe toujours par la médiation d’une action sur ce 
réel où se découvrent simultanément: 

- l'expérience de ce qui dans le réel résiste encor? et toujours 
à la maîtrise de la technique et des connaissances, 

- les possibilités, néanmoins, d’action sur ce réel qui en se 
laissant partiellement conquérir, domestiquer ou contourner, at- 
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+ 
testent de la puissance créatrice de la pensée imaginative du 
sujet. . 


Conclusion: le traveil et Pamour 


Cette problématique de l'identité et de l'aliénation a surtout 
l'intérêt, au regard de la cuestion d’appellation soulevée par le 
développement de notre discipline, de montrer le danger mental 
pour le sujet d’une reconnaissance par autrui qui ne passerait 
pas par un jugement sur le faire, et l’action sur le réel, du sujet 
en quête de reconnaissancé, c'est-à-dire par un jugement sur son 
travail. 

Or, ce risque ne plane pas que sur le champ clinique exploré 
spécifiquement par la psychodynamique du travail. Il est aussi 
suspendu au-dessus de la clinique explorée par la psychopatholo- 
gie générale. La reconnaissance conférée par l'amour et par le 
seul jeu des sentiments ne suffit pas à l'enfant pour construire 
son identité. Les exemples cliniques de fusion ou d'érotisation 
excessive de la relation mère-enfant sont fréquents qui, par un 
processus bien connu €'idéalisation réciproque, écartant par trop 
ce réel au proñt de l'imaginaire, tout en accordant au sujet la re- 
connaissance de l'amour, ruinent dans le même temps son identi- 
té et génèrent les maladies mentales les plus graves (en particulier 
les psychoses, fcrme cardinele de la folie ou de l’aliénation.) 

De même, certaines cures psychanalytiques peuvent conduire à 
une reconnaissance réciproque entre patient et analyste, dans un 
monde psychique partagé ayant perdu ses liens avec le réel: déli- 
re à deux, analyse interminable où l'interprétation et l’intelligibi- 
lité totale, faute de confrortation à l'épreuve de la réalité et de 
validation par ses effets émancipateurs, mènent à l'aliénation 
dans l'analyse {(aiénation culturelle). 

La psychodynamique du travail élargit le champ initial de la 
psychopathologie du travail. L'investigation de la pathologie relè- 
ve toujours de son champ, mais elle est replacée dans une pro- 
blématicue plus vaste, où sont proposés des concepts utilisables 
pour rendre compte aussi bien de la souffrance que du plaisir, 
de la folie (et de l’aliénation) que de la normalité. 
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Le sens commun veut que le travail occupe matériellement 
une part importante de la vie — huit keures par jour. Cette éva- 
luation grossière est en dessous de la réalité. Le rapport subjectif 
au travail pousse ses tentacules bien au-delà de l’espace de late- 
lier, du bureau ou de l’entreprise, et colcnise en profondeur l'es- 
pace hors travail. Les analyses de psychodynamique du travail 
sont, à cet égard, éloquentes (A. Bensaïd. 1960; C. Dejours, 
1990, et l'essai de 1980). Et pourtant elles le sont moins encore 


que les analyses avancées par la sociologie des rapports sociaux 


de sexe, lorsqu'elles sont arrimées à la protiématique de la divi- 
sion sexuelle du travail (Hirata et Kergoat, 1988). La séparation 
classique entre travail et hors-travail n'a pas de signification en 
sociologie du travail, elle n’en a pas non 2lus en psychodyna- 
mique du travail. Séparation strictement spatiale, reprise, il est 
vrai, par la sociologie et la psychologie ciassiques, elle est radica- 
lement contredite dès que l’on fait référence à la dynamique des 
processus psychiques et sociaux. Le fonctionnement psychique 
n’est pas divisible. L'homme qui est engagé daas des stratégies 
défensives pour lutter contre la souffrance au travail n’abandon- 
ne pas son fonctionnement psychique au vestiaire. Bien au 
contraire, il emporte ses contraintes mentales avec lui et a besoin 
de la coopération de ses proches pour maintenir ses défenses en 
état de fonctionner pour le moment du rerou au travail. On 
peut ainsi montrer que toute l'économie familiale est convoquée 
pour aider ses membres à faire face aux contraintes de la situa- 
tion de travail. | | 
Davantage même, les enfants ne sont pas épargnés par la dy- 
namique du rapport au travail des parents av point que leur 
propre développement en est profondément marqué, jusque dans 
la construction de leur identité sexuelie (C. Dejours, 1988 a et 
Introduction à la psychodynamique du travaii). s . 
En s’attachant à élargir son champ € invesügation à la normali- 
té, la psychodynamique du travail découvre aue le travail n’occu- 
pe pas qu’une place marginale dans la censtraction de l'identité. 


Au contraire, la clinique du travail conduit piutôt à plaider pour 


un développement plus exigeant et systémat:que de la probléma- 


tique de la «situation» en psychologie généraie. Non seulement 
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PES] 


la clinique de la subirmation s’en trouve sensiblement enrichie, 
mais elle apparaît après coup comme une pièce au moins aussi 
importante que la clinique de la vie amoureuse pour rendre 


. compte des ressorts de la santé mentale. La sublimation n’est 


peut-être pas qu'un processus facultatif réservé aux artistes, aux 


créateurs et aux chercheurs scientifiques de talent, mais un pro- 


ce de l’économie psychssomatique de chacun. De sorte qu’on ne 
peut éviter en retour d'examiner les conséquences d’une priva- 
tion durable Eu droit à ła sublimation. Or, l'inégalité socialement 
construite vis-à-vis des bénéfices symboliques de la sublimation 
pour la santé mentale nous semble, après coup, plus déterminan- 
te que l'inégalité psychique vis-à-vis des ressources sublimatoires 
individuelles. Pour n'er soumettre qu’un exemple à la réflexion 
l'accès à la dynamique de la reconnaissance dans le champ du 
travail s'offre de mamère profondément inégale aux hommes et 
aux femmes. Intrusion. brutale du réel socialement et historique- 
ment construit dans 1a dinique de la sublimation, qui tend à de- 
venir une des questiors les plus pressantes posées à l’analyse 
psychodynamique des situations de travail. | 

Prendre en considération la pesanteur du réel auquel donne 
accès la clinique des siruations de travail ne remet pas en cause 
la légitimité de revendiquer le concept de psychodynamique pour 
l'analyse des situations de travail. C’est plutôt, nous semble-t-il, la 
question inverse qui se pose aujourd’hui: la psychopathologie gé- 
nérale, qui a été édifiée depuis le xIxe auprès du lit du malade 
dans l’espace asilaire ou dans l’espace privé de la relation duelle, 
peut-elle enccre faire l'économie des questions soulevées par la 
clinique du travail? 
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